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    JESS KAAN


    PUNK FRICTION

  


  
     


    Dédié à Kenji Goto et à toutes les victimes…


    Parce que les tueurs, eux, survivent toujours dans l’imaginaire collectif.


     


    Don’t get too close


    It’s dark inside


    It’s where my demons hide


    It’s where my demons hide


     


    Imagine Dragons/Night Visions – Demons. KIDinaKORNER/Interscope Records. 2013


     


     


     


    Toute ressemblance ou similitude avec des personnes existantes ou ayant existé serait purement fortuite… et inquiétante aussi.


    Jess Kaan

  


  
    Lundi 15 Février
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    Melle Colo


     


     


    Auchel, 6h45.


     


    Fred Desmondt avait passé une sale nuit en compagnie de mademoiselle Colo. Mademoiselle Colo, c’était la colopathie, sa maladie à chier comme il aimait la railler.


    Cette garce le tenait par les boyaux depuis qu’il avait trente-quatre ans. Deux ans à surveiller son alimentation, à éviter le froid, les courants d’air, à essayer de comprendre pourquoi du jour au lendemain sa vie avait brutalement basculé. Mademoiselle Colo, c’était de l’intense : le genre liaison sado-maso, nuits entières passées à se tordre sur les WC et malaises vagaux qui survenaient sans prévenir. Comme un succube, la gueuse bouffait son énergie et elle revenait souvent à l’assaut, histoire de se délecter.


    Miss Rance dans toute sa splendeur !


    À l’inverse d’Internet et de ses sites toujours alarmistes, la gastro-entérologue s’était montrée rassurante avec Fred lors de la première consultation, écartant l’hypothèse du cancer. « Trop jeune » avait-elle pronostiqué. Une coloscopie plus tard, elle avait confirmé son diagnostic, disant qu’il s’agissait d’un mal répandu, mais dont on ne parlait guère.


    Par pudeur ?


    Fred le pensait, car il se coltinait mademoiselle Colo avec peine. Cette teigne le handicapait peu à peu. Il redoutait les crises inopinées, comme cette nuit où il aurait hurlé en expulsant son steak haché cuit au grill et ses pâtes.


    Tirant sur la lanière du volet mécanique, Desmondt jeta un œil au cimetière d’Auchel, son horizon depuis onze ans maintenant. Voisins tranquilles, capables de se faire honorer à la Toussaint et oublier le reste de l’année : le boulevard des Allongés dans toute sa splendeur. Rien à voir avec les spectres revanchards des films américains. Une fois mort, le Français se reposait et arrêtait de râler.


    Fred cligna des yeux, mit quelques secondes à réaliser. Puis son attention se focalisa sur la lueur ardente au cœur des ténèbres. À une centaine de mètres de lui à vol d’oiseau, un halo orangé transperçait la nuit de février. Un brasier entre les tombes dévorait une masse imposante.


    La blague de branleurs locaux ?


    Cela n’aurait rien eu d’impossible vu certains énergumènes qui traînaient le week-end, boostés à la bière et au Bull, jeunes en quête d’avenir tangible. Ou en fuite d’horizons bouchés par les nuages économiques, de la glandattitude et ceux de la ganja.


    Le temps de la réflexion et Fred se tourna vers la chambre où son épouse grappillait quelques minutes de sommeil.


    – Isa, réveille-toi. Faut que j’appelle les flics.


    Sa femme, marmonna un vague qu’est-ce qui se passe ? auquel il ne daigna pas répondre. Pieds nus, il descendit au rez-de-chaussée sans éveiller les enfants, cœur battant à tout rompre et tripes mal en point.


    Comment expliquer aux gamins qu’un corps cramait au centre du cimetière ?


    Une journée à chier, pensa-t-il en racontant ce qu’il venait d’apercevoir au gardien de la paix, préposé au standard du commissariat.
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    Entrée des artistes


     


     


    Auchel, 8h07.


     


    La 406 remonta la rue de l’Égalité en roulant au pas. Elle s’engagea entre des maisons désaccordées, affirmation de tendances personnelles. La brique traditionnelle avec ses joints à la chaux côtoyait ainsi la briquette Brico Dépôt premier prix, les murs en ciment, les murets et les haies taillées avec la grâce d’une coupe de G.I.


    De l’index, le capitaine Philippe Demeyer désigna un emplacement :


    – Gare-toi là, s’énerva-t-il.


    – C’est peint en jaune, objecta le conducteur en pilant net.


    Demeyer souffla afin de manifester son mécontentement. Quand le patron lui avait annoncé qu’il ferait équipe avec Lisziak, le petit nouveau de la DIPJ, la Direction Interrégionale de la Police Judiciaire, il n’avait pas caché son désappointement. Il l’avait supplié de revenir sur sa décision, mais le Com’ s’était montré intraitable.


    Il a du potentiel ce gars, avait-il rétorqué. Mais il a besoin de se débarrasser du carcan du prêt-à-penser. Je veux qu’il puise chez les meilleurs et que vous vous serviez de ses connaissances. Donc vous bossez ensemble. Vous allez l’apprécier Demeyer, je vous le garantis.


    Demeyer avait émis un « hum » diplomatique.


    Quand le Com’ avait une idée quelque part, il ne l’avait pas ailleurs, ce qui en faisait un bon chef avec des principes, d’ordinaire. N’empêche Lisziak le frais émoulu de l’école – Il avait vingt-quatre ans à peine, une bouille d’étudiant en droit bien propre sur lui (fils à papa ? pistonné ?) – n’avait pas sa place sur une enquête d’importance. D’autres gars avaient de la bouteille, l’œil aguerri et des nerfs à rude épreuve. On ne pouvait pas confier ce genre d’investigation à un morpion blondinet sous prétexte qu’il était un bon élément en devenir.


    – On est les flics oui ou non ? demanda Demeyer qui avait dû transiger sur ses principes.


    – Justement, on est censés donner l’exemple. On embête assez le monde avec la répression routière, vous ne trouvez pas ?


    Après trente ans passés dans la police, Philippe emmerdait franchement les idéalistes. Que l’un d’eux se tienne à ses côtés le débectait au plus haut point. Peut-être parce qu’il se disait qu’il avait été comme le nouveau autrefois. Oui, il avait espéré changer le monde, mais il avait perdu et le monde l’avait changé. Histoire banale d’un combat joué d’avance, de ceux qui à force d’aller au front virent asociaux.


    – Gare-toi sur ces putains de bandes jaunes, ce n’est pas un crime à ce que je sache ! insista-t-il.


    Lisziak ne s’exécutant pas, Demeyer se détacha et descendit dans la froidure. Son souffle s’éleva, un panache blanchâtre dans la fraîcheur. Resserrant son épais blouson autour de son cou, il avança d’un air décidé jusqu’à l’entrée du cimetière.


    Dans la 406, Boris Lisziak tapa sur le volant. Non seulement, le capitaine n’avait pas décroché la mâchoire durant le trajet, échangeant des paquets de SMS, mais en plus il se montrait odieux.


    – ’Spèce de connard, marmonna-t-il en arrêtant la caisse sur l’emplacement désigné par son nouveau coéquipier.


     


    * * *


     


    Le planton à l’entrée du cimetière avait la mine des jours sans. La quarantaine, la bedaine qui va avec, il salua plus les cartes qu’ils exhibèrent que leurs faces de Lillois débarqués dans le 6-2. D’un cri de tavernier, il appela son brigadier qui les conduisit jusqu’à la scène du crime délimitée par de la rubalise estampillée POLICE.


    Une odeur de cochon brûlé empuantissait l’air. Elle stagnait, pénétrait les narines et ne vous lâchait plus. À vous dégoûter du barbecue pour des éons. Cette fragrance nauséabonde émanait de la masse noircie qu’une couverture laissée sur place avait éteint à la va-vite. Le cadavre ressemblait à un ange déchu qui se serait écrasé parmi les mausolées. Sa peau calcinée évoquait la chitine d’un insecte ; il n’y avait que ses dents, rictus d’horreur absolue, pour le rattacher à l’espèce humaine.


    Un portable vissé à l’oreille, une lieutenante du commissariat d’Auchel émergea d’une rangée de tombes. En voyant Boris et le commandant, elle abrégea son appel et remisa son téléphone au fond de sa poche.


    Échange de banalités, présentations.


    Garance Fazuras. Blonde, les cheveux coupés au carré, elle parlait en bougeant les mains, une façon de se donner de la contenance. Elle leur résuma brièvement la situation.


    – On est arrivés à 7 heures 08, j’étais au commissariat de Marles hier soir…


    – Temps partagé ?


    Elle opina du chef.


    – On a fait de notre mieux pour éteindre l’incendie, interdire l’accès aux curieux et ne pas piétiner d’éventuels indices, rajouta-t-elle.


    Demeyer acquiesça d’un hochement de tête. Le coup de la couverture ne plaidait pas vraiment en faveur des collègues de la belle Garance – bordel, ils étaient dotés en extincteur pour ce genre de cas –, mais il joua la carte de la diplomatie. Il s’était déjà assez pris le chou avec son coéquipier pour se mettre à dos les collègues locaux. Et puis il y avait le reste…


    – Il n’y a pas de gardien dans ce cimetière ? risqua-t-il.


    – Il avait fait fort hier soir. Il cuvait sa Saint-Valentin. Les collègues ont dû le réveiller…


    Le capitaine enregistra l’info sans commentaire.


    – Et la SDPTS1 ? hasarda Boris.


    – Ils sont pris dans les bouchons, ils ont appelé, ils pensent arriver d’ici une demi-heure.


    – Des branleurs, rétorqua Demeyer. Ils ne louperaient pour rien au monde le café du matin.


    Comme il voyait la flicarde détourner la tête, Philippe demanda :


     


     


    – C’est votre premier crime, Lieutenant ?


    Garance se reprit.


    Quel âge avait-elle ? Trente ans ? Trente-cinq peut-être. Il y avait dans ses yeux bleus un semblant de candeur, comme si le métier ne lui avait pas encore montré ses pires facettes. Comme si le feu sacré – sans jeu de mots à la con – continuait de brûler en elle.


    Décidément, avec deux décennies de plus, des cheveux grisonnants, un air pincé, son jeans classique et son blouson acheté par correspondance chez Atlas For men, Demeyer avait de plus en plus l’impression de dénoter dans la maison, voire dans le monde.


    – J’ai déjà vu des trucs dégueu en stage, dit Fazuras, mais ici, ce n’est pas le genre. On est dans une ville relativement calme.


    – C’est quoi la clientèle type du poulailler ? s’enquit Boris, son petit carnet à spirales en main.


    – Disputes de voisinage, entre conjoints, maltraitance, ivresse sur la voie publique, quelques bastons à la sortie des collèges, des parents qui viennent se prendre le chou parce que leurs enfants parfaits se sont pris la tête à l’école… Des chats empoisonnés. Des plaintes pour injures qui égayent les journées de certains. Un peu de beuh qui tourne. Des cambriolages et une voiture, de temps à autre, prise de combustion spontanée. Les classiques d’une ville de 10 000 habitants, mais pas ça ! Cramer un mec, c’est…


    – Deux crans au-dessus, termina Philippe en se grattant l’intérieur de l’oreille gauche. Avez-vous une idée de l’identité de la victime ?


    – Il était entièrement nu.


    – OK… Y a pas de club de nudistes dans les parages ?


    Comme Fazuras ne souriait pas, Demeyer poursuivit d’un ton mécanique :


    – Des traces d’effraction sur la grille d’entrée ?


    – Sur aucune des deux. C’est justement le problème.


    Demeyer afficha sa surprise.


    – Vous voulez dire que c’est quelqu’un qui avait la clef ?


    – On ne sait pas encore.


    Se tournant vers son coéquipier, Demeyer lança :


    – Enquête de voisinage, tu demandes s’ils ont vu une voiture ou un truc bizarre dans le coin, tu collectes les infos. Toutes les infos, y compris ce qui te paraît anodin. Je te rejoins dès que les glandus sont arrivés.


    Un SMS tomba sur son téléphone et il feignit de ne pas s’y intéresser.


    – Je vais vous aider, Lieutenant, dit Fazuras en suivant Boris.


    Lisziak approuva, l’air professionnel.


    Ensemble, ils s’éloignèrent, un couple pas trop mal assorti.


    La relève dans la maison.


    Demeyer fixa le macchabée un moment. Il s’habitua à l’odeur, se concentra sur le décor, des tombes anciennes, un alignement de croix grises, loin du carré militaire, ces combattants oubliés depuis belle lurette au nom de l’économie de marché. Une allée bien visible au milieu du cimetière : une scène.


    Comme la fraîcheur de la brise lui tailladait la chair, Philippe se dirigea vers l’autre entrée, le carré moderne avec ses tombes en couleur, ses plaques décorées de la photo des défunts et ses columbariums. Il y trouva un autre gardien en faction.


    Un bref salut, et il quitta les lieux, résolu à marcher seul. Décidément, les cimetières et l’hiver lui fichaient le bourdon.

    


    
      
        1 Sous-Direction de la Police Technique et Scientifique.
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    Carré de rues


     


     


    Auchel, 8h13.


     


    Ils avançaient comme un couple au début d’une relation, sans oser vraiment rompre la glace. Deux personnalités en quête de rapprochement et paniquées à l’idée de perdre leur liberté.


    – Il n’est pas commode votre collègue, dit Garance.


    Boris haussa les épaules, tel un signe propitiatoire adressé aux puissances anti-poisse régentant le monde.


    – On peut se tutoyer, proposa-t-il, je crois qu’on va être amené à se revoir.


    – OK, si tu veux. N’empêche, c’est une porte de prison ton coéquipier… Comment tu le gères ?


    – Première fois qu’on bosse ensemble, ronchonna Lisziak. Il paraît que c’est un bon, mais pour l’instant, il me fait plutôt l’effet d’un con. L’a pas décroché la mâchoire pendant tout le trajet. Toujours sur son fichu téléphone portable…


    – Une copine ?


    – Il n’est pas du genre expansif. Si c’est le cas, ça doit être une sacrée harpie !


    Fazuras compatit, puis elle proposa de partager la rue afin d’accélérer le recueil des témoignages. Boris se retrouva ainsi du côté pair. Il sonna à la première maison, n’obtint pas de réponse. Recommença à la suivante sans plus de succès. Mode ironie on, après sa rencontre avec Demeyer, sa journée adoptait un bon rythme de croisière.


    La troisième porte s’ouvrit sur une vieille femme enveloppée d’une robe de chambre molletonnée ; une chaîne de sécurité marquait la frontière entre la rue et son espace vital.


    – C’est pourquoi ? l’agressa-t-elle.


    Il y avait dans ses yeux cette violence innée qui sied aux vieux méfiants, victimes potentielles. Lisziak prit le temps d’exposer qui il était, mais le regard gris crevette de la mémé lui fit perdre le fil de ses pensées. Bien que ridée et malingre, une créature frêle en apparence, elle l’interrompit, exigeant qu’il lui montre sa carte sur-le-champ. Lorsqu’il se fut exécuté, elle l’interrogea à son tour. Boris s’abstint de parler du meurtre. Pas question d’affoler les riverains inutilement. Mieux valait jouer la carte du fait divers sans plus de détails.


    – Vous dites hier choir ? Vous chavez, j’va dormir tôt. D’facon, ché films ch’est toudis l’même. Des paires eud’ nichons, des culs, des crimes… et après on s’deminde pourquoi eul’monde y tourne po rond. Entre chah et ceusses qu’s’in mettent plein les fouilles… Mi, j’a qu’une tiote retraite, chavez, juste eud’quoi viv’. J’deminde rin a personne, mais… chi vous saurez…


    Boris acquiesça devant cette digne représentante de la France profonde, celle des franges laissées pour compte par les hautes sphères, les gens ordinaires et normaux. Se reprenant, il demanda :


    – Avez-vous…


    – Ch’est encore les pounques, ch’est cha ?


    Décidément, mémé avait juré de lui pourrir sa journée elle aussi.


    – Les punks ? demanda-t-il, histoire de se la mettre dans la poche.


    Au lieu de quoi, la vieille se rembrunit.


    – Cha fait des semaines qu’on s’plaint d’eux a ch’commissariat et à ch’mairesse, mais personne y fait rin. Peuvent pas, qu’y disent. Mi l’soir, je m’inferme à doub’ tour après 16 heures pa’ce que j’a peur. Vous trouvez cha normal, M’sieur ? J’a soixante-seisse ans et j’a peur.


    Boris botta en touche. Il est des pentes savonneuses sur lesquelles il vaut mieux ne pas s’aventurer, a fortiori quand on bosse dans la maison Poulaga.


    – Qui sont ces… punks ?


    Les yeux gris crevette le fusillèrent sur place.


    – Z êtes pas d’ichi vous, hein ?


    – Je viens de Lille.


    – Tu m’verro jamais met’ min pied là-bas.


     


    Le carnet en main, il invita la vieille à se confier.


    – Eun’ bande eud’ jeunes… chont arrivés y a un mois, à peu près. Passent leur temps à traîner din les rues, vous pouvez aller à Carrefour Market qu’y chont là à vous deminder eud’ l’argent pour boire. Ah ça, pour boire, cha va tout seul, ch’est comme les pistes de ski, y a d’la déchinte ! Mais chercher du boulot, connaissent pas. Et chont grossiers avec cha. Et pi sales, y a une des filles qu’a des picots en ferraille partout din l’nez, à ché lèvres… Et un des garçons, y ch’trainaille avec ché cheveux peinturés in vert ! En vert, zy croyez vous ? On dirait eun’ laitue.


    – Mais à part ces punks, vous n’avez rien vu qui sorte de l’ordinaire hier soir ou ce matin ?


    La vieille parut chercher, puis elle eut un signe de dénégation.


    – Non, vous chavez eul’ matin, j’laisse les volets baischés tant qu’y fait noir. Ch’est pas que j’a des choses à voler, mais faut pas faire des envieux eud’nos jours… Avec toute c’te misère. Et cha ira pas en s’améliorant… Cha finira en guerre civile. Eul’ pire, ch’est qu’din les guerres civiles, ch’est jamais les pauv’ qui gagnent.


    Nourri de ces réflexions, le jeune lieutenant prit congé, puis il alla sonner chez les voisins.


    Super journée. Mode ironie off.


     


    * * *


     


    Il devait transpirer le dépit car Garance s’empressa de le rassurer d’un :


    – Les enquêtes de voisinage sont toujours une plaie.


    – Je confirme. Tu as des infos intéressantes au moins ?


    – À part qu’une des voisines de la rue Dupont donne certainement dans le trafic de drogue parce qu’elle est au chômage et qu’elle roule en décapotable, tu veux dire ?


    – OK, j’ai pigé. Moi je n’ai pas grand-chose… La résurrection du mouvement « pounque ».


    – Ah, les fameux punks… Je parie que c’est une vieille qui t’en a parlé !


    – T’es au courant ?


    Fazuras lui retraça brièvement l’arrivée des quatre fantastiques. Deux garçons, deux filles au look agressif, débarqués un matin et traînant les rues depuis. Mendiant, buvant, injuriant des passants. Des paumés dans toute leur splendeur, échoués à Auchel comme les rebuts le sont sur les plages à marée basse.


    – On a demandé au SAMU social de les prendre en charge, mais nos lascars ont refusé. Ils disaient qu’ils voulaient rester sur Auchel. L’un d’eux a vécu ici, il paraît.


    – Ils dormaient où ?


    – Ce ne sont pas les maisons à vendre qui manquent. D’autres prétendent qu’ils pionçaient au cimetière dans un vieux tombeau.


    Boris lui fit répéter sa dernière phrase.


    – Toujours est-il que personne n’a rien vu d’extraordinaire, conclut Garance.


    – Espérons que Demeyer aura plus de succès avec les scientifiques et le légiste. Sinon la route Auchel-Lille promet d’être… d’enfer.

  


  
    4


     


    Examen d’un barbecue


     


     


    Auchel, 8h37.


     


    Corinne Brassart dirigeait la SDPTS depuis cinq ans maintenant. C’était une femme élancée aux cheveux longs et grisonnants. Son accent trahissait des origines corses sur lesquelles elle ne s’appesantissait guère. Elle portait le jean et le chemisier comme d’autres revêtent le tablier ou le bleu de chauffe, sans souci d’esthétique. Jamais maquillée, dépourvue de la moindre bague, elle ne parlait que rarement de sa vie privée. Philippe se demandait si elle n’était pas le genre de femme à coucher avec son métier. Au détour d’une conversation, deux ans plus tôt, une allusion à un ex-mari avait bien surgi, mais il n’avait pas relevé.


    À quoi bon ?


    Une collègue est une collègue, règle à ne jamais transgresser. L’oublier, c’était se bâtir un quotidien potentiellement explosif. Et tant pis pour la réputation de vieux schnoque.


    Professionnelle, Corinne cultivait un humour aussi noir que son kawa du lundi matin. Supervisant son équipe, les schtroumpfs en blouse, elle laissa le légiste, Abdelkader Elbarni, se risquer à quelques déductions.


    – Ton mort, capitaine Demeyer, l’était certainement avant d’être arrivé ici, dit le Maghrébin en remettant en place son épaisse casquette en laine. En tout cas, il ne s’est pas débattu. Ton fan de Johnny a juste allumé le feu.


    Philippe rit nerveusement aux plaisanteries du toubib. Petit, mais bourré d’humour, c’était un mec sympa, toujours prompt à vous renseigner dès qu’il le fallait.


    – Et vous pensez pouvoir l’identifier, doc’ Elbarni ?


    D’un ton peu amène, Corinne recommanda à l’un de ses subordonnés de prendre un cliché sous un autre angle. Le jeune homme s’exécuta.


    – J’ai vu pire question cadavre, intervint-elle. On devrait pouvoir récupérer de l’ADN. Tu auras tes résultats sous deux jours.


    – Pas avant ?


    – Monsieur Demeyer, mon équipe et moi, nous bossons comme des forcenés avec des moyens dérisoires, aussi je vous saurais gré de bien vouloir tempérer vos propos. Février n’est pas la saison du barbecue, je tiens à vous le préciser. Et puis si notre victime n’est pas connue…


    Elle laissa sa phrase en suspens.


    – OK, madame la Science.


    Un sourire amusé se dessina sur la face de Corinne, faisant naître quelques rides au coin de ses yeux verts.


    – En ce qui me concerne, reprit Abdelkader d’une voix enrouée, je me risquerai juste à dire qu’il n’y a pas de blessure apparente, mais l’autopsie nous en apprendra davantage. Je devrais pouvoir la pratiquer demain matin au mieux… Je te tiens au courant.


    Devant la mine consternée de Philippe, Elbarni précisa :


    – On a reçu plusieurs cadavres ce week-end. Et que je me suicide, et qu’on me retrouve au bord de l’autoroute avec un couteau dans le dos.


    – Le pin's revient à la mode ? Tu donnes dans le gadget ?


    – En ce moment, j’ai plutôt l’impression de diriger un fast-food.


    – Sauf que ta viande est faisandée.


    – Ma viande faisandée ? Tu verrais le kebab au bas de mon immeuble, monsieur Demeyer, tu mangerais mes cadavres, répliqua Abdelkader, impérial.


    Philippe remercia ses collègues, conscient qu’ils bossaient toujours dans l’urgence, sans rechigner. Le propre des services d’un État moribond.


    C’est alors qu’il aperçut l’énergumène en pantalon gris. L’homme avait franchi le barrage des plantons, il se dirigeait vers la scène de crime d’un pas résolu. Un mètre quatre-vingts à peu de choses près, chauve, des petites lunettes vissées, on ne sait comment, sur un nez proéminent, il dégageait une impression de suffisance dans son manteau de cuir.


    – Que faites-vous ici ? s’enquit Demeyer.


    En guise de réponse, l’intrus débita son CV :


    – Jean-Michel Lerzinski, vice-président du conseil régional, je suis venu en voisin dès qu’on m’a informé. C’est affreux, dit-il en désignant le corps. Vous connaissez l’identité de…


    – La victime ? hasarda Abdelkader, qui se remit à l’ouvrage, peu enclin qu’il était à donner dans le rapport au politicien.


    – Mon collègue et moi, nous venons d’arriver, dit Demeyer.


    Lerzinski balaya la remarque d’un revers de la main.


    – J’ai eu madame la mairesse au téléphone, elle souhaite que tous les moyens soient déployés pour…


    – Monsieur, laissez-nous travailler, s’il vous plaît.


    – Lieutenant…


    – Capitaine, objecta Philippe.


    Le politicien considéra le flic avec la morgue qui s’accroche aux barons, prompts à régenter le petit personnel. Il éleva la voix.


    – Capitaine, nous contacterons vos supérieurs car il n’est pas question que cette affaire ternisse la réputation de notre région et de la ville, vous comprenez ?


    – Nous sommes policiers, Monsieur.


    – Je l’entends, mais nous, nous avons à préserver l’aura de cette cité. Il n’est pas question qu’Auchel devienne le nouveau Bruay-en-Artois. Madame la mairesse œuvre d’arrache-pied afin de transformer cette ville agréable en pôle touristique basé sur le passé minier. Sans compter les entreprises qu’elle espère attirer par une politique de communication renouvelée. Un meurtre, et son travail ne portera pas ses fruits. En ce qui me concerne, j’estime que deux policiers de la judiciaire, c’est trop peu !


    – Monsieur, nous travaillons à résoudre cet assassinat, soyez-en assuré. Je vous demanderai donc de bien vouloir quitter la scène de crime afin de ne pas la polluer.


    L’arrivée de Lisziak et de Fazuras permit à Demeyer de prendre ses distances. Décidément, le politocard qui venait lui donner des leçons le lundi matin auprès d’un macchab à peine refroidi, cela lui filait la gerbe. Ayant rejoint les jeunes, le capitaine leur ordonna de le suivre. Un autre SMS tomba sur le téléphone de Demeyer qui n’y prêta pas attention. Un rapide résumé des faits, une discussion à bâtons rompus, des griffonnages sur le carnet à spirales du jeunot couchèrent sur le papier les premiers développements de l’enquête.


    – En résumé, on n'a que dalle ! Faudra vérifier que les punks ne crèchent pas dans le coin, dit Demeyer. Si ça se trouve, ils ont vu quelque chose.


    – On essaye de trouver par où l’allumeur de barbecue est entré, intervint Fazuras. Ce gars là-bas, celui avec qui vous étiez en conversation, c’est pas le vice-président du conseil régional ?


    – La binocle ? Je ne l’avais même pas remarqué, éluda le capitaine en coupant son téléphone.
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    Constatations


     


     


    Auchel 9h47.


     


    – Godferdom !


    Accroupi, Demeyer ne cherchait pas à dissimuler son étonnement, mâtiné d’effroi. Pire, il l’évacuait.


    – On n’est pas dans la merde, poursuivit-il.


    Toute cette terre passée à la houe. Autant de temps consacré à masquer les traces de son forfait. Le tueur n’avait pas lésiné sur les moyens pour éliminer un simple détail. Décidément, les séries télé rendaient les assassins consciencieux, voire perfectionnistes.


    C’était un brigadier-chef, un dénommé Robert, qui avait remarqué ces sillons en inspectant les alentours du cimetière, au-delà des palissades grises le ceinturant. Près d’un imposant tas d’herbe, au bout d’une allée de graviers roses que terminaient un dépôt d’ordures sauvage et un arboretum, le tueur avait œuvré sur plus de deux mètres.


    – Il a effacé les traces laissées par les pneus de son véhicule, conclut Robert.


    L’allure d’un vigile avec ses cheveux ras et son air martial, il devait fréquenter la salle de muscu de façon régulière. Les épaules larges, le menton affirmé, il en imposait.


    Demeyer se redressa, il avisa ses coéquipiers, Garance, Lisziak et le fameux Robert trop fier de sa découverte, l’archétype du coq prêt à claironner sur son tas de fumier, puis il dit :


    – Et il a pris la peine de poser son échelle sur des planches qu’il a ensuite enlevées.


    De la main gauche, il désigna un talus creusé. Lisziak eut un tic nerveux :


    – Vous voulez dire qu’il a transporté le cadavre sur ses épaules, qu’il l’a balancé de l’autre côté du mur, qu’il l’a ensuite disposé au centre du cimetière pour y mettre le feu avant de repartir, ni vu, ni connu ?


    – Ou ils étaient plusieurs. Mais perso, je pencherais pour l’hypothèse d’un solitaire…


    – Ça a dû lui prendre un temps considérable. Hisser le corps, le placer, l’asperger de produit en quantité… De plus, il s’agit d’une rue passante. Il risquait de tomber sur quelqu’un.


    Demeyer ne répondit pas. Le gosse perdait les pédales. Il n’avait pas idée de ce dont était capable ce genre de tueur. Il l’apprendrait bien assez tôt, sur le tas.


    – N’empêche, cette mise en scène m’écœure. On se croirait dans un mauvais film américain.


    Garance avait laissé parler ses émotions. Philippe Demeyer lâcha juste :


    – C’est un cinglé de première. Soit il est inconscient, soit il est sûr de lui, il cogite son truc dans les moindres détails et il a voulu marquer les esprits… Garance, il faut faire boucler le périmètre et demander à Corinne de procéder à des prélèvements, juste au cas où… On se trouve dans quelle rue, là au bout ?


    – Raoul Briquet, répondit le brigadier-chef du tac-au-tac.


    Lisziak le nota sur son carnet.


    – Briquet comme un briquet ?


    – C’est ça.


    – Idéal pour mettre le feu…


    Le talkie du flic en uniforme grésilla ; il s’éloigna, fit répéter son interlocuteur. Puis il revint sur ses pas.


    – On a trouvé la planque des punks dans le cimetière, mais les zozios se sont envolés.


    – Nos seuls témoins, se désola Garance. On possède leur identité, Roger ?


    – Oui Lieutenant !


    – En ce cas, il faut qu’on lance un avis de recherche. Ce n’est sûrement pas une coïncidence s’ils ont préféré décamper.


    – OK, vous nous tenez au courant, dit Demeyer. Chauffeur, on repasse voir Coco et monsieur Kébab et on rentre.


    Boris ne broncha pas.
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    Retour au bercail


     


     


    Lille, DIPJ, 13h45.


     


    Le Com’ coordonnait les enquêtes avec le savoir-faire d’un chocolatier. Dosages subtils et procédures érigées en œuvres d’art. Il se déplaçait le plus souvent lorsqu’il fallait tempérer les ardeurs de quelques journaleux avides de scoop, mais il préférait d’ordinaire la quiétude de son bureau et les réunions avec les huiles. La plupart du temps, il épluchait le travail de ses subordonnés avec la froideur d’un clinicien du crime, attirant leur attention sur tel ou tel point et exigeant un respect total du Droit. Pas question d’être ennuyé à cause d’enquêteurs indélicats. Jouant les tampons entre les gars et les directeurs, il entendait monter en grade prochainement, nul ne l’ignorait.


    Dès leur retour, il alpagua Demeyer et Lisziak, les invitant à le suivre dans son bureau, une pièce étriquée donnant sur le boulevard de la Liberté. Le duo n’avait pas eu le temps de se préparer. L’assaut s’avéra donc brutal et direct : une conversation de mecs.


    – Qu’est-ce qui vous a pris d’envoyer bouler un politicien en vue ?


    – Il est arrivé comme un cheveu sur la soupe, protesta Demeyer, vexé d’avoir été balancé par Lerzinski. On procédait aux constatations et…


    – Commandant, le capitaine Demeyer s’est montré aussi poli que possible avec cet homme. Mais celui-ci a été plus qu’arrogant…


    L’intervention de Lisziak étonna le chef.


    – Et alors ? Peu importe sa personnalité, Lieutenant ! En toutes circonstances, vous devez demeurer de vrais professionnels, on ne vous l’a donc pas enseigné à l’école ?


    Question ne souffrant aucune réponse.


    – Lerzinski est un grand ami de madame la mairesse, vous savez aussi bien que moi que de nos jours, il faut se concilier ce genre de personnalités. Elles interfèrent souvent si on se les met à dos mais peuvent nous apporter du soutien, le cas échéant. En l’occurrence, monsieur Lerzinski a joint le directeur.


    – Je pensais le temps des baronnies révolu, marmonna Demeyer.


    – Capitaine, gardez vos convictions pour des meetings politiques ou changez de métier.


    Ses gars recadrés, son ordinateur portable devant lui, le Com’ pianota en écoutant Philippe lui raconter le premier déplacement à Auchel. Demeyer alla droit au but, livrant les détails essentiels, évitant les conclusions trop hâtives. Même s’il n’en pensait pas moins, il ne se formalisa pas quand le patron invita Lisziak à relater les faits. Lorsque celui-ci eut terminé, servant quasiment la même version, le Com’ fronça les sourcils, ses yeux noirs se dardant sur ses enquêteurs, cherchant dans les tréfonds de leurs âmes un semblant de vérité occultée ou oubliée. La quarantaine à peu de choses près, des airs de Clooney, c’était le plus souvent un taiseux, capable de cogiter à vitesse grand V. Il embaumait l’Invictus de Paco Rabanne et s’habillait grand couturier en prévision du jour prochain où on l’inviterait à rejoindre la place Beauvau.


    D’une voix grave, il asséna :


    – Sans l’apport des scientifiques, nous n’avons rien. Par conséquent, cette affaire est en stand by, même s’il faudra la reprendre très vite, rapport à Lerzinski. Pour l’heure, vous vous focalisez sur le cas Vignard. Urgence et priorité absolue.


    Demeyer ne cacha pas sa surprise.


    – Ce n’était pas Georges et Eleonora qui…


    Le Com’ joignit ses paumes, croisant les doigts. Il se frotta le menton avec la seconde phalange de son index gauche.


    – La gamine de Georges a passé des examens médicaux et les résultats sont tombés ce matin : tumeur au cerveau.


    – Mon Dieu, elle est opérable ?


    Boris avait parlé de manière précipitée. Il ne connaissait pas Georges, ne faisait que le côtoyer, mais cette saloperie de maladie l’écœurait. Il avait vécu des drames personnels et la simple évocation du crabe le ramenait à ces instants de torture. Si le Com’ soupçonna les raisons de cette intervention, elle ne l’émut pas outre mesure car il le foudroya sur place.


    – Les médecins entament le traitement en fin de semaine, ça sera très long, dit-il. Georges est déballé, je ne peux pas compter sur lui. Quant à Eleonora, elle a contracté une intoxication alimentaire, elle a passé la nuit aux urgences, diarrhée sanglante.


    – Saloperie, tempêta Demeyer.


    – Et je ne vous cache pas qu’on travaille en flux tendu, rétorqua le Com’. J’ai trois gars sur Maubeuge à cause des violeurs en série. La psychose gagne la Sambre, les gens comparent avec une affaire remontant aux années 90. J’ai deux autres équipes sur Haisnes suite à la mort de deux antifas, bref c’est la merde ! Comme d’hab’, inutile de compter vos heures ou d’espérer des RTT.


    – On va reprendre à zéro Commandant, répondit Demeyer en se levant.


    – Bien, je veux qu’on retrouve le salaud qui a buté cette fille et fissa. Pas question que la panique s’installe dans les facs. Je vous le dis : c’est un début d’année rock'n'roll !


     


    * * *


     


    Lisziak considéra le dossier Vignard avec déférence. Bien que l’affaire remontât au samedi, sa consistance l’impressionnait. Il ouvrit la pochette avec appréhension, s’attardant sur les premiers documents : des photos d’une scène de crime. Corps mutilé présentant de multiples entailles, seins cisaillés, visage démoli à coups de masse : un orage de démence le frappa de plein fouet. Il se sentit soudain abasourdi. Il lutta contre ce trouble qui naissait en lui, cette révulsion innée. Comment croire en l’humain, ces visions d’enfer en tête ? Après le cadavre carbonisé, la plongée en glauquitude se poursuivait. Demeyer se hâta de le ramener à la réalité :


    – Georges et Eleonora sont dans le métier depuis près de vingt ans, précisa-t-il. De vrais pros, blindés, ils collectent le matos…


    – Je n’en doute pas, ces photos…


    – Ils sont minutieux et complémentaires surtout. À ce propos, ta tentative pour me soutenir devant le Com’ était… pathétique. La prochaine fois, abstiens-toi !


    Lisziak encaissa. Il se replongea dans le dossier.


    Premières constatations.


    La victime : Sarah Vignard, étudiante en droit, 19 ans, 1 m 65, blonde, plutôt mignonne au vu de la photo d’identité agrafée sur une fiche cartonnée. Cheveux mi-longs, sourire mutin, le regard intense de celles qui plaisent, usent et abusent de ce pouvoir. Pas de casier, une fille sans histoire, pas de petit copain attitré. Retrouvée morte le samedi 13 février à 5 h 49, rue du Blanc Ballot à Santes, non loin du court de tennis.


    – Elle habitait rue du Docteur Calmette à Loos et on ne l’avait pas vue depuis le… jeudi soir ?


    – Mauvaise rencontre, suggéra Demeyer. Elle a dû lever le mauvais gars. Il faut creuser cette piste.


    – Vous pensez qu’elle a été séquestrée ?


    – C’est possible, son portable n’a pas fonctionné pendant ce laps de temps.


    Demeyer refila à son collègue le listing des communications de la jeune femme. Les appels cessaient brutalement le jeudi à partir de 18 h 45.


    Ils compulsèrent le dossier de long en large, partageant des réflexions, les notant sur un tableau blanc. Oubliés les premiers heurts, une certaine synergie semblait se développer au nom de la victime. Lorsqu’ils eurent répertorié les points essentiels et examiné les photos de la scène de crime, le constat s’imposa : il fallait mieux cerner la personnalité de la Sarah en pénétrant dans son intimité. Une visite aux voisins s’avérait nécessaire.


    * * *


    Aucun cerbère ne gardait la place, le pauvre clebs ayant été relégué dans le Tartare de l’histoire par la Technique, impersonnelle et froide demoiselle. La résidence ne dérogeait pas à cette règle. En lieu et place d’un gardien trônait un portail imposant qui se doublait d’un interphone et d’un bouton appel.


    Philippe composa plusieurs numéros avant qu’une locataire daigne répondre.


    – Je ne vous ouvre pas, répliqua-t-elle.


    – Mais c’est la police ! s’insurgea Demeyer.


    Avec un accent bourgeois, elle asséna un théâtral :


    – Vous me montrez votre carte et après on avisera. Et si vous n’êtes pas celui que vous prétendez, gare à vous car j’aurai mon téléphone portable pour prévenir les vrais flics !


    Quand elle l’eut rejoint, de l’autre côté de la grille sur rail, Philippe se soumit à ce diktat. La bonne dame exigea en effet qu’il glisse la preuve de son appartenance à la maison Poulaga dans un interstice entre la porte et le mur. Il obéit au grand dam d’un Boris, consterné.


    Le prenant en aparté, Demeyer lui souffla :


    – La considération a cessé d’être, mon vieux. Si tu voulais être flic pour emballer des nénettes, démissionne !


    – Bien, constata la voisine en examinant le bout de plastique et sa puce.


    Le portail s’ouvrit.


    Vêtue d’une jupe grise, de collants opaques et d’une veste en suédine, Marion Bouchardeau incarnait la froide assurance. Ses cheveux parsemés d’argent et son menton acéré comme un silex du paléolithique renforçait cette détermination qu’elle exprimait par le look. Elle se présenta comme cadre d’une société d’intérim. Elle utilisa ensuite son badge permettant aux policiers d’accéder à l’intérieur de la résidence.


    – Vous connaissiez la victime ?


    – J’ai dû la croiser une ou deux fois avec des garçons. Si une voisine ne m’en avait pas parlé, je n’aurais pas su pour sa mort, se justifia Bouchardeau. C’est la vie normale d’un immeuble avec des gens qui travaillent selon des horaires décalés !


    – Ces garçons vous ont donc marqué ? s’étonna Demeyer.


    – Ils avaient de ces trognes, le genre de types que l’on voit à Notre Dame des Landes ! Pareil ! Avec des dreadlocks et des treillis et les yeux dans le vague, (le geste qu’elle esquissa valait tous les Peace man de la terre). Pourtant c’était une fille mignonne, normale. Vous devriez aller rendre visite à la voisine du 25, elle aura des choses à vous raconter, elle !


    – C’était prévu, mentit Philippe.


    Boris prit quelques notes pour la forme. Puis Demeyer le précéda dans l’ascenseur. Ils arrivèrent au second dans un couloir impersonnel, ton ocre, linoléum passe-partout et interrupteurs couleur crème. Une odeur de cuisine épicée flottait dans l’air. À l’étage supérieur, un voisin déplaçait des meubles. Devant l’appartement 24, celui de Sarah, les deux policiers marquèrent un temps d’arrêt.


    – Tu as vu ?


    Lisziak acquiesça, il porta la main à son holster, sortit son arme. Demeyer fut le premier à l’intérieur, SIG Sauer au poing. L’instant d’après, le flingue désignait une brunette en train de fouiller le bureau de la victime. Surprise par cette irruption, elle leva les mains, perdant des photos de Sarah, et se raidit :


    – Pas un geste !


    Elle n’avait pas loin de vingt ans. Avec son petit nez retroussé, son corps aux formes à peine esquissées, elle avait l’air d’une adolescente qui aurait trop vite grandi. Elle éclata en sanglots. Aussitôt, ses prunelles noisette devinrent des yeux de biche, véritable appel à la damnation.


    – Déclinez votre identité, commanda Philippe.


    – Je suis Amélie Tourbières, une camarade de Sarah.


    – Que faites-vous ici ?


    – J’étais chez mes parents à Pont sur Sambre, ce week-end. Et quand je suis rentré à Lille cet après-midi, un ami m’a appris ce qui s’était passé.


    – Que faites-vous ici ? persista Boris.


    – Je voulais récupérer une clef USB que j’avais filée à Sarah. J’en ai absolument besoin pour mes exam’s.


    – Vous aviez la clef de l’appartement ?


    – Elle m’avait passé un double…


    – Vous avez brisé les scellés, Mademoiselle, dit Demeyer. En conséquence, je vous prie de bien vouloir nous suivre au poste.


    – C’est une plaisanterie ? Pour deux putains de bout de cire ?


    Le silence de Philippe la convainquit du contraire.


     


    * * *


     


    Lisziak scrutait Demeyer. Le vieux flic avait pris l’air détaché du bureaucrate examinant un dossier. Une chapka sur la tête, il aurait mérité une place de commissaire politique dans l’ex-URSS, dernière étape avant le goulag.


    – Sarah était votre amie et elle vous avait donné une clef de son appartement ? Pourtant ses parents ne nous ont jamais parlé de vous. J’ai beau vérifier l’ensemble des déclarations. C’est pour cette raison que je vous ai amenée ici.


    – C’est compliqué… Sarah ne voulait pas que sa famille soit au courant, à cause de son père.


    Comme elle ne développait pas, Boris intervint :


    – On est des flics, on est longs à la comprenette. Vous nous expliquez, s’il vous plaît ?


    Philippe demeura imperturbable. Amélie, elle, considéra le jeune policier avec stupeur. Peut-être avait-elle pensé que le duo jouerait le rôle du bon et du méchant flic comme à la télé, que Demeyer, le mal embouché, poursuivrait son numéro.


    – Grouillez-vous, tonna Philippe en tapant sur le bureau.


    Baissant la tête, elle murmura :


    – Sarah et moi, on couchait ensemble. Elle avait des mecs, moi aussi. C’était juste pour le plaisir.


    – Et la clef USB que vous n’avez pas trouvée ?


    Il montra le contenu des poches d’Amélie déversé sur la table : une tablette de chewing-gum, un téléphone portable, des clefs, une autre clef USB, un paquet de mouchoirs.


    – Que renferme-t-elle ?


    – Des photos de nous, on s’est amusées et on les a mises sur cette saloperie de clef… Elle ne voulait pas que son dernier copain tombe dessus. Il l’aurait mal pris, c’est un chtarbé.


    – Il a un nom ce copain ?


    – Lorenzo… Lorenzo Loumergues.


    – Et il habite où Lorenzo Loumergues ?


    Amélie s’empressa de répondre, arrachant à Demeyer un sourire ravi.


    – Mademoiselle, je me vois contraint de vous placer en garde à vue, le bris de scellés étant puni de deux ans d’emprisonnement. Vous pouvez être examinée par un médecin, vous pouvez également contacter vos proches et être assistée par un avocat. Avez-vous compris ?


    – Vous êtes un enfoiré, vous aviez tout planifié.


    En guise de réponse, Philippe donna l’heure de début de la garde à vue.


     


    * * *


     


    16h43.


     


    Lorenzo Loumergues habitait un vieil immeuble près du lycée Baggio. Boris gara la 406 sur un parking bondé des environs. Aussitôt, le capitaine Demeyer l’incita à la discrétion.


    – Agis comme si on était un père et son fils, je ne tiens pas à ce qu’on doive changer les pneus.


    – C’est la zone ?


    – Disons que les jeunes du quartier ne nous ont pas à la bonne depuis trois semaines. Les collègues ont démantelé un trafic de cannabis. Résultat, les prix ont flambé…


    – Quand on touche au pouvoir d’achat…


    – Exactement. Le fric, c’est le nerf de la guerre.


    Ils se frayèrent un chemin au milieu d’élèves carburant à la bière et à d’autres substances moins légales, preuve que l’augmentation des prix ne sauvait pas les consommateurs de stups et que la banalisation devenait à la mode.


    Éviter les ennuis, adopter profil bas. La recette de la tranquillité moderne et d’une société décrépite.


    Par chance, la porte d’entrée de l’immeuble de Lorenzo béait. L’un des locataires déménageait et il avait bloqué les battants avec d’un côté un gros haltère et de l’autre un éléphant en bois assez volumineux. Dans la camionnette, un crâne rasé au ventre proéminent bataillait avec des cartons.


    Sans un bonjour, les deux flics s’engouffrèrent dans le hall, grimpèrent les trois étages, inhalant au passage des odeurs stagnantes de friture. Ils tambourinèrent à une porte sur laquelle on avait apposé un autocollant vantant la page Myspace d’un groupe de rap, les Boys of 5/9.


    – Monsieur Loumergues, police.


    Bruit dans l’appartement, le volume de la télévision diminua. Attente. Demeyer posa la main sur son holster, prêt à toute éventualité. Il ne connaissait que trop bien ces interventions anodines tournant mal en l’espace d’une seconde. Des objets tombèrent. Une bouteille roula. On cria qu’on arrivait, puis on ôta une chaîne de sécurité. La porte s’ouvrit alors sur un jeune homme aux joues creusées par les cernes et à la barbe mal taillée.


    – C’est pour quoi ?


    Tandis que Lorenzo Loumergues dévisageait ses visiteurs, son souffle alcoolisé persistant dans l’air, Philippe réalisa qu’ils avaient foncé sur une fausse piste. Le suspect portait un plâtre à la jambe droite et il se déplaçait avec des béquilles.
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    Géant


     


     


    Il ne pensait plus, il se délectait du show au titre évocateur, Une Étudiante se fait ramoner par ses vicelards de profs. Sur l’écran, la blonde au sexe rasé subissait les assauts de deux Magyars diplômés ès partouzes, des forces de la nature aux attributs exceptionnels qui auraient fait pâlir de jalousie des dobermans mal montés. Les deux types n’incarnaient ni la beauté, ni l’intellect, mais la baise sévère, point final. Des fantasmes sur pied pour mecs aux bourses trop pleines.


    Le premier, barbu, des tatouages à tête de mort sur un torse musclé, s’activait dans l’anus de la pseudo-étudiante. L’autre, chauve, le regard lubrique, biscotaux et tatoos maoris sur ses jambes épilées, encourageait la reine du campus à aspirer sa dive semence. La langue de la belle, tatouée elle aussi, s’attardait sur ses couilles, sa verge, son gland. La blonde jouait son rôle d’allumeuse à la perfection, poussant des petits gémissements, montrant son visage à la caméra, simulant le plaisir extrême d’une défonce improvisée avec deux étalons.


    Assis devant son ordinateur, Géant regardait avec envie.


    Une langue sur son sexe. Une pipe. Cela lui rappelait des souvenirs, mais pas aussi agréables. La seule fois qu’une gonzesse lui avait fait une gâterie, c’était après une nuit de beuverie dans un bar de Bruay. Elle l’avait amené chez elle. Sans se faire prier, elle s’était mise à genoux. Elle avait baissé sa braguette. Puis en habituée de la chose, elle s’était activée avant de vomir sur la table du salon. Expérience calamiteuse.


    Il aurait tant voulu qu’une fille comme cette « étudiante » s’intéresse à lui.


    Romantisme quand tu nous tiens.


    La main sur son sexe, il imagina cette blonde et lui. Juste quelques minutes. Juste une fois. Pour se prouver qu’il était un bon coup capable de se taper un canon. Pas un raté, mais un vrai mec susceptible de séduire quand l’envie le prenait de baiser et de faire jouir. La vie se bornait à des catégories cloisonnées en fin de compte.


    – P'tite pute, marmonna-t-il pendant que la grosse verge entrait et sortait frénétiquement de la fille au bord de la syncope.


    Ces yeux ! Ces cris !


    Il monta le son sur le PC pour mieux en profiter.


    – Salope, juste bonne à ça. P'tite pute. Je vais te niquer le…


    Ces injures le stimulèrent, le déclenchèrent. Plusieurs jets brûlants remplirent sa paume et le dessus de sa main. Il coupa aussitôt la vidéo et resta quelques secondes, penaud comme la première fois où il s’était masturbé.


    Tout ça pour ça !


    Éteignant l’ordinateur, il remit un peu d’ordre dans sa tenue. L’odeur de sperme emplissait ses narines. Le transportait. L’apaisait. Il descendit à la cave où il s’empara de la scie circulaire. Il avait du boulot à présent.


    Faute de postérité, il lui fallait la célébrité. La veille, il avait tué. Un pauvre connard, mais tout de même. Il l’avait dézingué. Il avait mis en scène ce meurtre afin de le magnifier et tout Auchel en parlait. Cadavre carbonisé au cimetière : si ça avait pas de la gueule !


    Oh que oui que ça allait jaser dans les chaumières. D’ici une semaine, la rumeur foutrait la merde. Dans certains quartiers, les uns et les autres s’accuseraient. Et la tête d’ch’mairesse et de ses adjoints. Il aurait voulu être une petite mouche pour les voir et se foutre de leur gueule.


    – Et c’est pas fini, pouffa-t-il.


    Tuer était plus facile que trouver l’âme sœur et la conserver, pensa-t-il en se dirigeant vers le local où l’attendait sa seconde victime. Encore de la sous-merde, mais il fallait savoir composer.


    Ta ta ta tam.


    – Drôle d’époque. Je vire dingue, dit-il à voix haute.

  


  
    Mardi 16 Février
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    Quand la viande cause…


     


     


    SDPTS, 8h15.


     


    Corinne, la scientifique, avait troqué le jean contre un pantalon en cuir la moulant avantageusement. Une connivence de mecs s’installa tacitement entre Demeyer et Lisziak pour s’accorder sur la question, tandis qu’elle leur servait un excellent café mexicain labellisé Max Havelaar et agriculture bio. Un sourire de starlette sur les lèvres, elle annonça avec emphase :


    – Vous avez un bol incroyable, les gars ! Pour les empreintes, je me disais que c’était mort, j’avais raison. Comme d’hab’ ! On a trouvé des résidus de soude caustique sur les doigts de notre victime…


    – Notre tueur n’a rien laissé au hasard, on dirait.


    – Pas tant que ça… On a remarqué un détail sur la jambe de la merguez. Des pigments. Je ne vous explique pas comment on a procédé…


    Demeyer opina du chef, heureux de s’épargner un épisode des Experts en direct live.


    – Un tatouage ? s’extasia Lisziak.


    Corinne répondit d’un :


    – Efficace le stagiaire. Pressé, mais efficace !


    Lui coupant l’herbe sous le pied, elle rajouta :


    – On est parvenus à le reconstituer et là, après passage dans la moulinette des dossiers, on a obtenu un nom.


    – Vive la Science et Big Brother, exulta Philippe. Sur ce coup-là, tu me bluffes.


    – Le dis pas en haut-lieu, je ne tiens pas à ce que l’on me sucre d’autres crédits !


    Parmi les axiomes présidant à la réussite d’une enquête, l’un d’eux prévalait : la course contre la montre. Disposer de l’identité de la victime aussi vite s’avérait une chance inespérée de résoudre ce meurtre.


    – J’ai sorti la fiche de votre client, rajouta Corinne.


    Boris esquissa un geste pour saisir le dossier, puis il se ravisa. Encore une fois, son impulsivité l’avait guidé. Si le capitaine ne s’offusquait pas de cette attitude, il s’estimerait heureux.


    – Vas-y, dit Demeyer d’un ton plus qu’agacé. Tu en meurs d’envie. La fougue de la jeunesse.


    Philippe but son café et discuta avec Corinne, de la pluie, du beau temps. De ces sujets anodins qui entretiennent la neutralité. Lisziak, lui, étudia le parcours de la victime, un certain David Gurdane.


    Un mètre soixante-dix pour soixante-trois kilos dixit sa fiche anthropométrique. Cheveux blonds, yeux marron. Gurdane était né le 14 avril 1984 à Maubeuge de père inconnu. Viré du collège pour dégradations. Première comparution devant le juge à l’âge de quinze ans. Sursis. Récidive. Re-sursis, la faute à la surpopulation carcérale. Prison : l’itinéraire ordinaire d’un petit délinquant sans perspective autre que le chiffre 4, murs ou planches, option à déterminer.


    – Des condamnations pour vols, pour coups et blessures, résuma Boris. Rien de fabuleux.


    – Il a dû faire pire et il s’est grillé, répliqua Demeyer.


    Corinne pouffa. Philippe eut alors un geste désabusé.


    – Ce n’était même pas voulu ! J’explique le darwinisme sociétal à mon jeune collègue et Madame me crame. Et merde !


    La directrice de la SDPTS leva le pouce.


    – T’es en forme aujourd’hui !


    – Dernier domicile connu ? lança Demeyer.


    – Chez sa mère à Louvroil, à côté de Maubeuge. Ça remonte à quatre ans tout de même.


    – Bon, tu transmets ces infos, la photo surtout, à Fazuras et aux collègues qui sont sur Maubeuge. Enquête de routine. Je voudrais savoir ce que ce Gurdane fichait dans le 6-2. Moi, j’ai un gérant de fast-food à cuisiner.


    Comme Lisziak ne pigeait pas l’allusion, Demeyer évoqua Abdelkader, le légiste qui ne rompait pas la chaîne du froid. Le bleu afficha un sourire diplomatique, preuve que l’humour s’embourbait dans le fossé des générations.


    – J’ai entendu dire que tu avais placé une fille en garde à vue dans l’affaire Vignard ?


    Corinne avait le don de surprendre.


    – Les nouvelles vont vite !


    – Tu sais très bien qu’ici, on est semblable aux femmes de Sacha Guitry : on se met à plusieurs pour garder les secrets.


    Philippe ouvrit les mains, comme un prêtre dépassé par ses ouailles, version Eddy Mitchell. Il lui sembla presque entendre la fameuse intro Le pape a dit que l’acte d’amour sans être marié est un péché…


    – Elle traînait dans l’appart’. Et franchement l’amour saphique…


    – T’es vieux jeu, Demeyer !


    – Je m’en fous de qui baise qui. On vit une époque tellement formidable en la matière que je m’abstiens du moindre commentaire, c’est pour te dire. Mais je l’ai trouvée suspecte, cette meuf, et je voudrais qu’on creuse un peu.


    Boris se retira, laissant Philippe seul avec Corinne.


    – Suspecte comment ?


    – Le coup de la clef U S B qu’elle voulait récupérer, ça m’a paru gros. Elle cherchait autre chose. Sans compter qu’on n’a pas trouvé cette fameuse clef… Et que l’ordi de la petite avait été embarqué par Levasseur.


    Corinne réfléchit :


    – Les jeunes pensent différemment… En parlant de jeune, ce n’est pas l’entente cordiale, risqua-t-elle en montrant la porte par laquelle Boris venait de sortir.


    – Je n’aime pas qu’on chamboule mes habitudes. Et lui, il pue le pistonné à plein nez.


    – Il mérite une chance. Faut quand même être cinglé pour intégrer la maison de nos jours.


    – Peut-être, concéda-t-il.


    – S’il te plaît, penses-y ! Quant à cette fille, elle pourrait avoir tué ?


    – Non pas elle, elle n’a pas le gabarit. Mais elle est impliquée d’une façon ou d’une autre. Bon c’est pas tout ça, mais on a du taf. Merci pour le café.


    Une dernière fois, Demeyer la remercia pour son talent. Il sortit à son tour, abandonnant les effluves du breuvage sacré.


    La directrice de la S D P T S resta plusieurs minutes à se demander quelle fêlure Demeyer entendait dissimuler. Depuis qu’elle avait pris son service à Lille, elle avait côtoyé un tas de flics plus ou moins étranges. Des fanfarons qui se calmaient dans le whisky, des apprentis fachos, des gars blasés. L’un d’eux avait même été son amant d’une nuit. Un moment de faiblesse dans les bras d’un homme marié, l’assurance d’une histoire sans lendemain. Philippe, lui, l’intriguait. Il parlait peu, comme s’il voulait se préserver. Autour d’elle, personne n’en savait davantage à son sujet. Sa volonté de distanciation, son apparente froideur ne collait pas avec le bonhomme. Ou alors, elle se gourait totalement à son propos.


     


    * * *


     


    Institut médico-légal, 10 h 15.


     


    Avec sa faconde habituelle, Abdelkader Elbarni narra son travail de forçat. Disséquer un noyé de plusieurs jours ou une braise demandait un boulot considérable et des précautions de toutes les minutes dans l’agencement de la salle d’autopsie, sans oublier l’ingestion d’une quantité phénoménale de Mentos, histoire de se préserver les narines. Mais conclure ce genre de rapport en explicitant les causes de la mort était pour lui une forme de jouissance intellectuelle.


    Une victoire sur le crime.


    – Monsieur Gurdane était abîmé, mais pas autant qu’on aurait pu le penser. Les analyses toxicologiques ont mis en évidence la présence d’une forte quantité d’alcool, de Lexomyl et, plus étonnant, de Clonidine.


    – Et c’est quoi au juste la Clonidine ?


    – Un antihypertenseur d’action centrale, te dirait monsieur Vidal.


    – Il me préciserait le rôle, lui ?


    Elbarni savoura le plaisir de titiller Demeyer.


    – Au fil du temps, on a multiplié les utilisations. Le plus souvent, on l’emploie en anesthésie-réanimation. Monsieur notre victime a été drogué, je dirais même plus, plongé dans le coma. Après lui avoir trempé les doigts dans la soude caustique pour éliminer ses empreintes, on l’a brûlé vivant en l’aspergeant d’un mélange d’huile de vidange, d’éthanol et de lave-glace.


    – Vivant, mais tu avais dit…


    – Errare humanum est. Je corrige donc, il vivait encore quand on l’a allumé avec ce cocktail…


    – Pas classique.


    – Selon moi, le gars ne tenait pas à avoir un retour de flammes avec de l’essence dont le point d’éclair est plus bas. Ce qui est intéressant, c’est qu’on lui a fait ingérer une importante quantité d’alcool, sans doute pour le mettre en confiance, et qu’on l’a ensuite maintenu en léthargie en le perfusant.


    – …


    – Il y avait des traces de piqûre sur les bras. Du très bon boulot si tu veux mon avis. Le tueur a déjà dû pratiquer.


    – Infirmier, toubib ?


    – Je ne saurais pas te dire, le corps était tout de même abîmé. Et si j’empiétais sur ton enquête, tu m’en voudrais !
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    Le sieur Gurdane


     


     


    Commissariat d’Auchel, 10h33.


     


    En découvrant le courriel envoyé par ses collègues du DIPJ, Garance poussa un cri de stupeur. Elle décrocha son bigophone et appela aussitôt Boris qu’elle dérangea en pleine séance de brainstorming. Le lieutenant lillois avait étalé le dossier Sarah Vignard sur son bureau, il répertoriait les éléments clefs de l’affaire sur un second tableau blanc afin de reprendre à zéro. Une photo de la fille, de la scène de crime, des données susceptibles de se transformer en mobiles : autant d’entrées qu’il voulait considérer avec un œil neuf.


    L’hypothèse Amélie Tourbières ne lui convenait guère. Selon lui, la pauvre avait eu la malchance de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment et de tomber sur un borné de flicaillon incapable d’appréhender la jeunesse actuelle. Assez de règles et de régimes, all cops are bastards forever ! Tous ces dogmes que Demeyer et ses fringues au rabais ne sauraient concevoir.


    La matinée durant, Boris avait ressassé le cas Lorenzo avec dépit. Le petit copain jaloux avait bel et bien été plâtré neuf jours auparavant. Les certificats médicaux l’attestaient ; les radios des urgences et les déclarations du patron du gus corroboraient la version du gars. Accident de scooter en livrant des pizzas. Dans la bouche du boss, il s’agissait surtout d’un accident du travail bidon afin de rester bien au chaud à la maison.


    – Salut playboy, dit Garance. J’ai bien reçu ton message. Et je… Ce David Gurdane, on le connaît…


    – Un de vos clients ? s’enthousiasma Boris.


    – Yep ! L’un des punks.


    – Merde.


    Cette révélation le désarçonnait. Il avait imaginé ces asociaux s’attaquant à quelqu’un ou alors, ils s’étaient frités et la situation avait dégénéré. Sauf que les traces effacées ne collaient pas avec l’hypothèse.


    – On l’a contrôlé, il y a quinze jours environ. Il titubait près du Carrefour Market au centre-ville. Il avait les cheveux teints en verts, à moitié coupés, mais c’est lui, pas de doute.


    – Teints en vert ? C’est celui que ma vieille a surnommé… La laitue ?


    – Exactement.


    – Et les autres, vous leur avez mis le grappin dessus ?


    – Pas moyen de les trouver. On a fouillé tout Auchel, les collègues des communes voisines sont sur le qui-vive, mais pour l’instant, chou blanc ! En fait, le dernier témoignage attestant de leur présence remonte à vendredi en milieu d’après-midi. Ils ont cherché des noises à des gamins de SEGPA près du collège Sévigné. Il y a eu des injures, des coups échangés et ils se sont barrés. Les parents d’un des gosses sont venus porter plainte vers 19 heures 30. Le p’tit a eu une I T T de 8 jours.


    – O K, je transmets à Demeyer. Tu as l’identité des copains de ton punk ?


    – Attends deux secondes.


    Lisziak entendit sa collègue auchelloise pianoter sur un clavier.


    – J’y suis, voilà. Tu notes ? Tiffany Vanbeel, V de Valérie. A de Anne. N de Ninon. B de Bertrand. Deux E de Estelle. L de…


    – J’entends très bien, dit Lisziak. Active !


    – Calmos, je n’aime pas les mecs trop pressés… Si je voulais un lapin, j’irais à l’animalerie.


    Il pouffa à l’allusion.


    – Allez ma lapine.


    – Jason Lombard, L.O.M.B.A.R.D et Candy Ister, I.S.T.E.R.

    – Des scoops ?


    – De purs paumés avec des casiers… Lombard avait des attaches à Auchel, il y a une dizaine d’années… Sa famille a été contrainte de déménager, d’après ce que l’on m’a dit.


    Lisziak décréta qu’il creuserait de ce côté-là très rapidement.


    – On te rappelle. Bisou.


    – Ciao Lapinou.


    Boris reposa le combiné. Sacré tempérament cette Garance, logique pour une femme se confrontant à un univers machiste. Affaire Vignard, affaire Gurdane : sa semaine promettait d’être chargée. Il risquait de se coltiner Demeyer quelques jours encore. À condition qu’aucun autre dossier ne leur tombe sur le coin du bec évidemment !


     


    * * *


     


    D I P J, 11 h 38.


     


    Demeyer gratifia Lisziak d’un salut diplomatique. Puis il ôta son blouson, l’accrocha à la patère derrière son bureau. Il se posta ensuite face au tableau blanc qui avait subi un dépucelage au Veleda.


    – F B I portés disparus, c’est ça ton inspiration ?


    Le jeunot demeura stoïque. Pourquoi parler de ses recher­ches informatiques ? Philippe Demeyer était un fieffé con, il avait décidé de le pousser à bout, mais il n’allait pas entrer dans son jeu. Vivement que cette enquête soit bouclée et qu’on le mette en binôme avec un être humain ! Un vrai de vrai. Pas un flic aigri, manquant de punch. Adieu le ramolli du bulbe.

    – On a reçu un appel du commissariat d’Auchel pendant ton absence.


    – Et ?


    Demeyer ne s’était pas offusqué du tutoiement. Il avait l’air ailleurs.


    – Ils ont identifié ce David Gurdane. C’était l’un des punks dont on m’a rebattu les oreilles lors de l’enquête de voisinage.


    Demeyer se posa.


    – C’est la merde !


    Lisziak lui jeta un regard étonné :


    – Comment ça ? Il s’est peut-être disputé avec ses sosses.


    – Pourquoi tu me parles de cassos ?


    – Non, ses potes, ses associés… Peut-être après l’incident du collège.


    Comme Demeyer semblait plus que largué, Lisziak consentit à donner dans le partage d’infos. Il décrivit brièvement la bagarre avec les élèves de SEGPA.


    – Ils lui ont fait la peau et se sont tirés. Entre marginaux désocialisés et alcoolisés, on tombe vite dans l’extrême. C’est ce que l’on nous a enseigné à l’école.


    Le vieux arbora une mine de professeur prêt à donner une leçon à son élève, mais il se ravisa, se radoucit même.


    – Tu me testes, parce que tu sais très bien qu’ils n’ont pas de bagnole. L’hypothèse séduira les médias néanmoins, rétorqua-t-il. En temps normal et sans le coup de la voiture, je l’aurais presque validée.


    Lisziak examina son coéquipier avec un mélange fasciné d’admiration et de suspicion. Demeyer fut concis :


    – Moi aussi, j’ai du neuf. L’autopsie a révélé que Gurdane avait été abruti à l’aide de Clonidine, un médoc qu’on ne trouve pas sans ordonnance. Sans compter qu’on l’a perfusé. Donc, ton hypothèse d’une dispute après beuverie ne tient pas la route.


    Boris acquiesça d’un :


    – Effectivement, je ne les vois pas se trimballer avec des perfs.


    – Ne confonds pas impressions et préjugés. Les premières sont tes alliées, les seconds te foutent dans la merdasse en deux temps, trois mouvements. Quand on est flic, faut s’efforcer de rester distant. Toujours ! Sinon… on coule.


    Le lieutenant acquiesça. Demeyer évoquait ces rocs que l’on pense éternels, figés dans le paysage, insensibles aux modes, aux doctrines. Un homme qui en avait beaucoup vu et qui avait appris.


    – Et vos impressions à vous ?


    – On va se tutoyer définitivement, dit le capitaine.


    Boris ne cilla pas. Était-ce la journée mondiale de l’amitié ?


    – La chasse aux punks est ouverte. Tu imagines une meute dont l’un des membres serait isolé et assassiné ? Moi pas.


    – On fait quoi maintenant ?


    – On repart à Auchel aussi vite que possible, répondit Philippe. Même si ça – il pointa de l’index le tableau blanc –, ça ne doit pas rester en suspens.


    – On procède comment ?


    – Nous allons traiter les différents points par priorité. D’abord Gurdane et son passé à Louvroil. On va demander aux collègues du coin de s’en charger…


    – J’ai pas eu le temps de vous dire, l’autre garçon de la bande a vécu à Auchel il y a une dizaine d’années et il a eu des soucis à l’époque.


    Demeyer voulut en savoir davantage, mais Lisziak ne tarda pas à avouer son ignorance. Le capitaine ne lui en tint pas rigueur.


    – Second point à traiter, poursuivit-il : clarifier au maximum ce qui s’est passé avec les gamins du collège et voir si d’autres personnes ont vu Gurdane en vie. Tu rappelles Fazuras, tu lui demandes de nous fournir des détails sur le type qui a vécu…


    – Lombard.


    – Et aussi de convoquer tous les protagonistes de l’altercation du vendredi pour 19h et surtout qu’ils soient bien séparés les uns des autres, histoire qu’ils ne puissent pas échanger. Enfin, si c’est possible.


    Lisziak s’exécuta. Demeyer fixa la photo de Sarah Vignard. Une gamine trop vite grandie, un papillon qui s’était brûlé les ailes en entrant à la fac’. Une enfant de cette putain d’époque d’incertitude.


    Lui-même savait ce qu’était l’incertitude, il la vivait depuis des années au jour le jour, redoutant ces appels téléphoniques dont les autres ignoraient tout. Son jardin secret à préserver. Aucune honte, juste le besoin de vivre ça dans son coin, de porter son fardeau. Il n’avait pas besoin d’être épaulé, juste d’être solide. Tant pis si les autres le considéraient comme un moins que rien, un ours, un aigri. Ceux qui plaisent à tous sont lisses. On pouvait se passer des autres, moins de sa famille.


     


    * * *


     


    12h56.


     


    Après une première nuit passée en garde à vue, Amélie Tourbières semblait retournée. Elle avait pénétré les limbes où se perdent les âmes en détresse. Alcooliques ramassés sur la voie publique, toxicos en manque, délinquants interpellés en flag’, paumés en tout genre, elle avait respiré les effluves d’une société en pleine putréfaction, entendu les hurlements des proscrits et vécu en leur compagnie. Un avant-goût de l’enfer pour une étudiante BCBG qui avait commis une banale connerie.


    Des Samsonite sous les yeux, une figure ayant besoin d’un ravalement, elle arriva dans le bureau sans aucune grâce, flanquée de deux gardiens, des vieux de la vieille qui avaient déjà tout vu. Oubliée, l’arrogance de la veille, la présence de son avocate la tempérait. Il faut dire que maître Anaxis ne souffrait pas que ses clients se comportent comme les derniers des idiots lors d’un interrogatoire. Quarante-cinq ans bien sentis, elle était une femme à l’esprit vif. Sa pugnacité et sa blondeur lui avaient d’ailleurs valu, dans les prétoires, le surnom de Jeanne d’Arc. Un peu ronde, la voix rauque à cause du tabac, elle n’était pas très imposante, mais son intellect la rendait dangereuse. Demeyer qui l’avait déjà pratiquée s’en méfiait comme d’une tique : une piqûre et la douleur survenait sans que vous compreniez.


    – Mademoiselle. Lorsque nous vous avons interpellée, vous nous avez déclaré, je cite : « Je viens récupérer une clef USB qui contient des photos de Sarah et de moi-même ».


    Amélie opina.


    – Le souci, c’est que nous n’avons pas retrouvé cette clef USB. Ni sur vous, ni dans l’appartement de la défunte.


    – J’ignore où elle se trouve.


    – Quand avez-vous vu Sarah pour la dernière fois ? demanda Boris.


    – C’était mercredi, on a déjeuné ensemble et on est allées en cours chacune de notre côté. On devait se retrouver le lundi.


    – Vous ne vous êtes pas appelées ensuite ?


    – Non.


    – Les relevés téléphoniques et les connexions Internet de mademoiselle Tourbières confirmeront ses déclarations, objecta Anaxis. Ma cliente a juste commis une erreur en s’introduisant dans l’appartement de la victime.


    – Maître, dois-je vous rappeler que nous ne sommes pas aux États-Unis, en vertu du code de procédure pénale, vous n’avez donc pas à intervenir dans cet interrogatoire !


    L'avocate afficha un sourire mauvais face à un Demeyer impérial.


    – Lorenzo n’a jamais fait mention que son ex-amie était bisexuelle, dit Philippe. Et pourtant, il nous a paru porté sur la chose.


    Amélie haussa les épaules, elle manqua lâcher une vanne, mais la présence de son avocate l’en dissuada.


    – S’il l’avait su, il aurait tué Amélie. Sûr, c’est un gros macho et il aurait vraiment pu la maltraiter.


    – Sauf qu’il est plâtré depuis plus d’une semaine, rétorqua Demeyer. J’ai eu l’impression que vous nous jetiez ce Lorenzo en pâture. Vous ne l’aimiez pas beaucoup, n’est-ce pas ?


    – Il frappait Sarah et j’ai pensé qu’il avait pu…


    – Vous aviez une histoire avec Lorenzo ?


    Amélie se récria :


    – Il aurait bien voulu ce salaud, mais je l’ai envoyé bouler.


    – Sarah sortait-elle avec quelqu’un d’autre ?


    Lisziak était intervenu rapidement, comme Demeyer le lui avait suggéré en préparant l’interrogatoire. Ne pas laisser à la gamine le temps de se reprendre, la pousser dans les contradictions et exploiter la faille.


    – Je n’ai rencontré que des mecs croisés lors de zinzins ou dans des réunions altermondialistes, Sarah était passionnée d’écologie. J’ai des prénoms, mais ça n’a jamais été sérieux avec ces gars. Un moment, elle a fréquenté un certain Magnus, un Anglais. Magnus Campwell ou Campbell.


    Boris nota le nom, au cas où.


    – Sarah se droguait-elle ? Avait-elle d’autres manies ? Des lubies qui auraient pu la mettre en danger… ?


    Anaxis ne cacha pas son agacement.


    – … mademoiselle Tourbières a été dépeinte comme la meilleure amie de Sarah par quelques-unes de ses camarades. Tout ce qu’elle nous dira pourra nous aider à progresser.


    – Surfait-elle sur des sites de rencontre ?


    Écrasée de questions, ballottée entre les regrets et la désagréable sensation de se trouver dans un lieu où elle n’aurait jamais dû mettre les pieds, Amélie éclata en sanglots :


    – Sarah fumait des pet’ comme tout le monde, elle se fournissait auprès d’un gars qui traîne devant le bahut du coin. Elle avait des mecs parce qu’elle plaisait et il lui arrivait d’aller au club Excelsior à l’occasion. Voilà je vous ai tout

    dit.


    – Le club libertin ?


    – C’était un jeu pour elle. Mais elle ne faisait rien de plus transgressif parce qu’elle avait pas le fric pour ça. Elle vivotait comme elle pouvait, elle galérait tous les mois et elle essayait de rédiger sa thèse…


    – Quel en était le thème ?


    La question jeta un froid dans la pièce. Amélie dévisagea Lisziak. Une paire de minutes de flottement et elle balança :


    – Les tribus d’Internet, pourquoi ? On parlait rarement boulot. On a assez avec nos vies qui sont pas faciles.


    D’autres questions, des réponses toujours aussi vagues et Demeyer mit un terme à l’interrogatoire. Il relut à Amélie l’ensemble de ses déclarations, puis il lui demanda de signer le procès-verbal à la grande satisfaction de la Jeanne D’Arc des prétoires, qui abattit son joker :


    – Mademoiselle Tourbières n’a pas le gabarit pour tuer cette pauvre fille, rendez-vous à l’évidence ! Sarah a été massacrée à coups de masse. La garde à vue de ma cliente me semble plus qu’abusive et je souhaiterais que ce fait soit consigné sur le procès-verbal. Sur ce, je vous salue Messieurs.


    Lorsque les femmes furent sorties, Demeyer attendit que son auxiliaire l’ouvre mais Lisziak n’en fit rien. Il l’y invita et le jeune lui servit une banalité affligeante :


    – C’est une affaire bizarre. Si on y réfléchit, il n’y a aucun mobile sérieux. Pourtant cette fille a été massacrée… Vous pensez vraiment qu’elle est tombée sur un mec malsain et…


    – Je reste persuadé que mademoiselle Tourbières en sait davantage qu’elle veut bien l’admettre. Elle nous a manipulés en nous balançant plusieurs os, le dealer, le club Excelsior, Magnus Campwell ou Campbell. Bien sûr, on va envoyer des gars pour vérifier… En revanche, ta question sur la thèse l’a déstabilisée et ça, ça m’étonne ! On en saura plus quand Levasseur aura exploré le disque dur de Sarah Vignard.


    Le téléphone sonna et Demeyer décrocha.


    – Hmm… OK. Quand ? Mais monsieur le Procureur, il nous faut… D’accord, je comprends.


    Philippe raccrocha.


    – Un souci ?


    – La merde. Le proc nous a demandé de lever la garde à vue. Il ne souhaite pas ternir davantage l’image de cette fille. Autant dire que maintenant, il va falloir retrousser nos manches et trouver quelqu’un qui a aperçu ou causé avec Sarah Vignard jeudi soir. Faute de quoi, on aura un meurtre non élucidé sur les bras. J’en réfère au Com’… Il ne va pas apprécier.
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    Débarquement


     


     


    Auchel 16h18.


     


    Fazuras était une flic douée. Elle leur avait mâché le travail. Toute la matinée, elle avait compilé des données remontant à dix ans, à peu de choses près. Antécédents de Jason Lombard, l'autre gars de la meute, PV d’interrogatoires de l’époque, questionnement des rares collègues déjà présents : elle avait rassemblé les infos et les avait triées avec soin. Demeyer qui savait reconnaître la compétence la loua à ce propos. Il passa en revue les documents, tiquant parfois, se fendant d’un grognement, puis son franc-parler se déversa sans prévenir, assez peu politiquement correct :


    – Une histoire de coups et blessures et d’incendie de bagnole, il avait déjà du potentiel, le punk ! Il avait quel âge ?


    – Onze ans, soupira-t-elle. La famille était suivie par les services sociaux après plusieurs signalements de l’école. Mais il traînait avec des petites frappes du coin.


    Boris s’étonna que ce genre de flic, pas de femme – cela serait revenu à la considérer selon un angle d’approche inadapté – demeure dans un commissariat de province. Garance avait plus qu’un potentiel : le sens du métier et de l’enquête. Elle pouvait prétendre à de plus hautes responsabilités. Il examina ensuite la paperasse, reflet d’une époque où les fautes d’orthographe se faisaient plus rares qu’aujourd’hui.


    Avec mon copain Jason, on a forcé la bagnole et on a balancé un cocktail Molotov dedans. On avait un briquet. Ça a flambé d’un coup…


    C’est Jason qui a eu l’idée d’aller voler monsieur Degroot. La veille, monsieur Degroot l’avait surpris en train de regarder par sa fenêtre et il l’avait engueulé. Jason voulait venger son honneur et piquer son ordinateur portable.


    J’ai frappé Degroot pour l’empêcher d’attraper Jason. Mais après c’est Jason qui s’est acharné, il lui a cogné la tête contre le carrelage cinq fois.


    – Majeur, Hugo Carsaan, a été condamné à douze mois de prison, dont deux avec sursis, dit Demeyer. Quant à Jason, il a été placé quelque temps dans un foyer… Bravo le laxisme ! Puis il a rejoint sa famille et ils ont déménagé pour aller sur Lens.


    – En zonzon, Carsaan a été agressé par ses codétenus, précisa Garance. Ils l’ont violé et ont tenté de lui trancher la gorge.


    – De quoi avoir la rancune tenace contre Lombard… Mais Gurdane, je ne vois pas trop le rapport.


    Boris avait soulevé une vraie incohérence.


    – L’hypothèse parait crédible, mais sans plus. Il faudra pousser sur ce Carsaan, savoir où il se trouve à présent, je suppose qu’il a mis les…


    À l’air mutin qu’afficha Garance, Demeyer perçut que la Miss avait anticipé la question. Décidément, cette fille le captivait. Pire, le subjuguait.


    – Carsaan habite une grande bâtisse avec des dépendances à Ames, pas loin d’ici. On le connaît car il a déjà eu des démêlés avec les voisins.


    – Et il travaille dans quel secteur d’activité ce brave homme ?


    – Dans la manutention agricole et aussi le vidage de fosses septiques. Il a acheté la maison avec l’indemnité qu’il a touchée suite à son agression…


    Boris ne fut pas surpris que Demeyer lance un tonitruant : « En voiture ! »


     


    * * *


     


    Un corps de ferme à la toiture courbée par le poids des ans, des murs de brique rouge dont on avait entrepris de refaire les joints au ciment à la chaux : la maison Carsaan symbolisait à elle seule ces bâtisses en Nord-Pas-de-Calais que les petits proprios retapent, prenant un peu à la fois sur leur temps libre, les vacances et en sacrifiant les week-ends. Un coin de paradis que l’on revendique pour le léguer aux gosses, mais que les droits de succession condamnent le plus souvent à la vente à perte.


    Ils se garèrent sur le non-trottoir, juste devant la grande barrière délimitant la propriété et descendirent de bagnole. Boris allait ouvrir le portail quand deux gros chiens, sortis d’un hangar, se précipitèrent en aboyant et en montrant les crocs. Il s’agissait de deux malinois sombres, à la musculature impressionnante. Instinctivement, le jeune flic recula devant la détermination canine.


    – Ils ont l’air d’aimer le poulet, déclara Philippe, pince-sans-rire.


    Il trouva, sur le pilier du portail, une cloche qu’il actionna à plusieurs reprises : sans succès. Pourtant il s’entêta.


    – Je peux vous aider ?


    Focalisés sur Carsaan, ils n’avaient pas vu approcher un petit bonhomme d’une soixantaine d’années, portant un pansement sur l’œil droit. Vêtu d’un jean plutôt crade et d’une chemise de trappeur à carreaux marron et rouges, il dénotait dans le paysage.


    – Nous cherchons monsieur Carsaan, dit Lisziak en exhibant sa carte.


    – L’est parti avec sa camionnette sur le coup de une heure, et sa femme, elle doit attendre à l’école pour les gosses. Elle va plus tarder maint’nant.


    Philippe remercia le bonhomme et il dériva sur son œil, comme s’il se souciait vraiment de sa santé. Montrer de l’empathie, c’est toucher le cœur des gens. Le gars, mis en confiance, commença à raconter.


    – Cataracte. À un moment, faut y passer. J’ai fait l’autre, cet été. Ça change une vie, hein !


    – Un bon chirurgien…


    – Je m’étais renseigné, le coupa le vieux. Maintenant faut toudis comparer, demander des avis, c’est comme avec les forfaits de téléphone. Sinon on se retrouve embêtés. C’est tout de même une honte de devoir s’informer sur les toubibs.


    – Vous êtes voisin avec Carsaan ?


    – Ouais, un drôle celui-là. Il crie toudis, il s’énerve. En pleine nuit, il lui arrive de sortir pour fumer devant chez lui. Je crois que ça va pas trop avec sa femme et que le gamin, le plus vieux, il lui tape sur le système.


    De fil en aiguille, Demeyer le laissa vider son sac. Carsaan avait racheté la maison, monté son business, un plan limite foireux qui lui permettait à peine de survivre. Les huissiers étaient déjà passés à plusieurs reprises pour reprendre du matériel. Mais aux yeux de monsieur Cataracte, c’était surtout un sale con comme la plupart des voisins avec lesquels vous n’avez pas d’affinités. Bruyant, grossier, irrespectueux, sans gêne… Trop d’années les séparaient.


    – Il fait souvent la fiesta ? risqua Demeyer.


    – Pas tant que ça. Aux anniversaires…


    – La semaine dernière, il a ramené des potes ? Vous savez le genre punk.


    Le vieux sourit.


    – Comme ceux qu’on voyait en Angleterre dans les années 80 ? C’était la mode ! Je vivais à Londres à l’époque… Vous auriez vu… Les tribus d’Iroquois, ça pullulait. Et que ça buvait de la bière chaude en se bastonnant…


    Boris se tut, admirant la technique du capitaine, doutant de la véracité des dires du voisin. Il n’avait pas un look à avoir habité la City.


    – … j’ai rien vu et samedi, je crois qu’il a même pas été là de la journée. Tenez, vla s’femme qui revient. Elle va vous renseigner mieux que moi. ’Fin ça dépend comment elle est lunée !


    Un Duster blanc boueux mit son clignotant et se posta à leur hauteur. La vitre ouverte, la conductrice les apostropha et leur ordonna de dégager de son entrée. Demeyer s'avança vers elle.


    – Police, nous souhaiterions voir Monsieur.


    – Va pas êt’possible, dit la compagne de Carsaan, une brunette aux longs cheveux avec un piercing à la lèvre. Il est sur Lille tout l’après-midi. L’a rendez-vous avec l’banquier et un d’ses fournisseurs.


    – Y a moyen de le joindre ?


    – Poussez-vous qu’je descende les gosses.


    À l’arrière, un petit bonhomme braillait. À ses côtés, un gosse d’une neuvaine d’années le gratifia d’un doigt d’honneur. Boris faillit lever les yeux au ciel. Décidément, le métier n’avait jamais eu de prestige, mais cela empirait. On leur parlait comme à des clebs, sauf qu’on témoignait de la sympathie aux clebs. Le flic, lui, repasserait à la Saint- Glinglin pour le respect de sa sensibilité. Ou alors au prochain attentat ?


    Mademoiselle Lapierre, la concubine de Carsaan, désharnacha les deux gamins, elle fit rentrer les molosses et s’indigna qu’ils aient mis un pied sur sa propriété.


    – Vous avez rien à faire ici ! tonna-t-elle. Hugo serait là, il vous aurait envoyé les chiens, direct.


    – Connaissez-vous un certain Jason Lombard ?


    La demoiselle émit un drôle de bruit avec sa bouche, entre le grognement de dragon et le rire méchant ravalé.


    – ’Videmment, c’est le p’tit con qu’a bousillé la vie d’Hugo. C’salopard, il pète la gueule du vieux et après il a rien par le juge… Parce qu’il est mineur.


    – Hugo l’a vu dernièrement ?


    – M’étonnerait, m’en aurait parlé. Ou je serais allé le récupérer au commissariat.


    Elle réalisa le discours qu’elle venait de tenir.


    – Il l’a…


    – Non, rassurez-vous. Vous faisiez quoi samedi passé ?


    Énervement.


    – C’est un interrogatoire ou quoi ?


    – Répondez…


    – Je vous file le téléphone d’Hugo, vous causez avec lui. Je tiens pas à me prendre une raclée, OK ?


    – OK, je comprends, je ne voudrais pas que vous ayez des ennuis. Les gamins, c’est déjà un double boulot. Merci encore et désolé du dérangement.


    Philippe fit mine de partir. Voyant que le flic s’était radouci, la concubine de Carsaan lâcha :


    – J’étais pas là samedi dernier, j’étais chez une amie avec les enfants. Avec Hugo, on s’était pris la tête pour une broutille. Et il a pété son câble.


    Elle tendit une carte de visite de l’EURL Carsaan.


    – Avez-vous vu des marginaux traîner par ici ? Genre punk…


    – Non.


    Elle montra la sortie et referma le portail.


     


    * * *


     


    Sitôt dans la voiture, Lisziak interrogea le capitaine.


    – Vous en pensez quoi ?


    – Il y a pas des masses de dépendance, mais niveau métier ça colle avec tous les produits, c’est troublant… Y a juste que je comprendrais qu’il ait zigouillé Lombard, pas Gurdane !


    Ils émirent plusieurs hypothèses. Débattirent de l’opportunité pour Carsaan d’agir. Une dispute avec sa femme pour une broutille : cela pouvait relever du déblayage de terrain avant passage à l’action. Avec ses accès de colère et son métier, l’homme avait le profil idéal du meurtrier. Telle l’aiguille d’une boussole, la question revint pourtant sur son Nord magnétique, le point crucial de l’enquête : la meute de punks.


    – Faudrait retrouver les autres…


    – C’est bien ça, le problème. Tant qu’on ne les aura pas logés, on n’aura pas idée de ce qui s’est passé… N’empêche le lien est ténu. Pour interroger Carsaan non, pour fouiller de façon légale oui…


    Demeyer prit son téléphone et composa le numéro de l’entrepreneur colérique. Il tomba direct sur le répondeur et laissa un message, lui demandant de le rappeler dès que possible. Une bouteille à l’océan.
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    Nervosité


     


     


    17h08.


     


    Aucun piège ne vous retiendra, si vous anticipez. Toujours se tenir prêt.


    – Toujours se tenir prêt, répéta Géant.


    Dans ses oreilles, la voix de Moshe, l’instructeur, résonnait à l’envi. Moshe savait tirer le meilleur de vous. Avec lui, vous dégueuliez vos tripes, vous suiez comme un phoque, vous pleuriez comme un gosse, mais à la fin vous tombiez dans ses bras en le remerciant parce qu’il vous avait transformé, vous révélant enfin.


    Ex du Mossad, Moshe avait repéré en lui un sacré candidat lors du stage commando qu’il s’était offert deux hivers plus tôt. Premier niveau. Géant en avait bavé, mais il avait serré les dents.


    Et aujourd’hui encore, c’était en serrant les dents qu’il comptait s’en sortir.


    Si seulement, il n’y avait pas eu la fille…
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    Interrogatoires à la chaîne, acte 1


     


     


    Commissariat d’Auchel, 19h35.


     


    Fazuras et ses collègues d’Auchel avaient suivi les recommandations des Lillois à la lettre. Ils avaient assigné deux pièces aux protagonistes de l’altercation. La première servait d’incubateur avant le passage du grand oral devant les OPJ ; elle rassemblait les adolescents impliqués dans la bagarre du vendredi avec les punks ainsi que leurs parents, des femmes seules pour l’essentiel. Il n’y avait que deux hommes dans la pièce, un père et un beau-père, lassé des frasques à répétition du gosse de sa compagne. L’ambiance n’était pas au beau fixe, on se regardait en chiens de faïence, on chuchotait, on se raclait la gorge en matant sa montre, alors que personne n’était arrivé à 19 heures pétantes.


    Le bureau réquisitionné, lui, était fonctionnel. Niveau décorations, il se bornait à quelques affiches du ministère, le genre propagande avec numéros d’urgence et tutti quanti. Pour l’heure, un Demeyer usé par sa conversation avec le Com’ y siégeait, monolithique. Il tentait d’oublier le savon qu’il s’était pris lorsqu’il avait assuré que le proc’ avait commis une erreur en exigeant la fin de la garde à vue d’Amélie Tourbières. Faute d’avoir été écouté, il s’imprégnait de la mentalité du groupe de collégiens.


    Donovan Remoulard et ses parents écoutèrent Boris en dodelinant de la tête comme les clébards made in China à l’arrière des voitures. Dès qu’il eut terminé, enfin après trois interruptions, ce fut le gosse, treize ans, les cheveux coiffés en picots, des taches de rousseur sur le nez et trois piercings avec tête de mort à l’oreille, qui explosa :


    – Je l’ai pas tué c’t’connard. J’y ai même pas mis une vraie patate dans s’gueule. Et y m’a cogné, c’t’enflure. M’a cogné !


    Donovan montra les hématomes sur ses jambes. Ceux-ci redondaient avec son œil au beurre noir. Le père qui pesait son quintal de mauvaise graisse, celle que les multinationales font ingérer aux pauvres, le regard lourd et l’envie d’être ailleurs, s’énerva à son tour :


    – Tais-te. Laisse Monsieur parler. T’arrêtes pas d’faire des conneries, et à cause de ti, on nous convoque’t’ chez les flics. Tu crois qu’on a que ça à fout’ de perd’ notre temps au commissariat ?


    Comme une bonne conscience au rabais, madame Remoulard vint contrer son époux.


    – Mon fils, il a rien fait, dit-elle. Il est un peu énervé, mais c’est pas un méchant, il a des difficutés. C’est juste les aut’ qui l’y cherchent des embrouilles. Alors il s’défend. C’est comme ça dep’is qu’il va à l’école.


    Philippe acquiesça. Il se tourna vers Garance qui opina, l’air de dire qu’ils avaient en face d’eux une sacrée brochette. Pourtant, il ne s’agaça pas. Pour quoi faire ? Il connaissait ce genre de public ; il le pratiquait depuis des éons dans de nombreux commissariats. Inemployables selon la terminologie ultra-libérale à la mode, exploités pour les gauchistes en quête du grand soir, miséreux contemporains et bras pour mouvements extrémistes si l’on donnait dans la sociologie, clientèles pour certains élus et groupes pharmaceutiques trop affairés à soigner les conséquences plutôt que les causes. Des malheureux modernes. La preuve vivante surtout qu’un État avec des couilles devrait s’occuper de son peuple et ne pas le laisser dériver ou se contenter de l’assister à coups de subside, génération après génération, quitte à déplaire aux bonnes consciences. Remoulard fils avait beau être agressif, promis à un avenir peu glorieux, il était toutefois un témoin potentiel et cela, Demeyer ne le passait pas à l’as.


    – Il m’a cherché, reprit Donovan et c’t’connard…


    – Maintenant, tu fermes ton clapet et t’écoutes, tonna-t-il en se positionnant de façon à le dominer de deux têtes et demie.


    – Eh ça va hein !


    – Je ne suis pas l’un de tes profs ou de tes potes, je suis pas tes parents. Je n’ai pas de temps à perdre avec tes injures. Là, tu participes à une enquête criminelle, garçon. Tu saisis ?


    Donovan tenta d’articuler une réponse, mais le capitaine le prit de court :


    – On a pensé que t’étais un mec capable de nous aider. On a demandé à tes parents de passer pour montrer qu’on te traitait bien, ce qu’on fait depuis que t’es arrivé. On ne veut pas te chercher d’embrouilles, pigé ?


    – J’ai rin fait.


    La mère allait l’ouvrir, mais Demeyer lui intima de se taire.


    – C’est ce qu’on te dit, tu piges ?


    – …


    – Bien sûr que tu piges. Sois clair dans tes réponses et on te fiche la paix rapidement. OK ?


    – T’as compris ? répéta son père en réprimant à grand-peine un rot anisé.


    – Il a pas à lui parler comme cha, s’énerva la mère.


    – Madame, vous voulez boire un café ? proposa Garance.


    Madame Remoulard, harpie moderne aux cheveux filasseux et aux yeux hargneux, les doigts plus fins que des griffes, remercia la lieutenante avec force sourires. Enfin, on s’intéressait à elle et non plus à ses hommes. Enfin, on allait la prendre en considération sans qu’elle ait besoin d’élever la voix. Finie d’être la bonniche de ces messieurs : la flic lui filait du café. Du café rien que pour elle !


    – Allez Donovan, parle aux policiers, dit-elle.


    – J’suis pas une balance.


    – T’es un témoin potentiel, objecta le policier. Tu veux un café ou un coca ?


    Surpris par la proposition, voyant sa mère coopérer, le collégien oublia ses codes de caïd et, pour la première fois de sa vie, il se confessa. Pour une fois qu’il n’avait pas grand-chose à se reprocher, ça allait soulager sa conscience… Et puis il avait hâte de se faire une partie de console. Le dernier GTA l’attendait !


     


    * * *


     


    Un vendredi, 14 heures, après les cours. Des bières enfilées comme des perles sur un collier. On refait le monde avec ses potes, on parle mob’, on parle des meufs à pécho, on parle de l’OM, la seule équipe qui compte. Parce que le RC Lens, cette saison, c’est de la daube !


    On écoute du rap en tapant des pieds pour se réchauffer. On crache sur la société des Bourges à laquelle on n’appartient pas. On a trop de problèmes. La famille, la thune et tout ça. On évacue la tension. On essaie d’oublier ce que l’on est. Pas ce que l’on sera. Samedi puis dimanche, c’est déjà bien assez loin : deux jours à la con où l’ennui vous sautera à la gueule, où l’on devra boire, histoire de tuer le temps. L’hiver, c’est une saison pourrie où l’on ne peut que glander et pioncer.


    Viennent les casse-couilles.


    Ils sont quatre. Vous avez sympathisé avec eux le mardi d’avant, le jour du marché. Ils vous ont raconté leur vie de galère. Leur passage de ville en ville, la survie pas facile. Le regard des gens. Les petits larcins pour bouffer, la manche toujours et encore. Les partouzes. Ensemble, vous avez bu quelques bières, bien à l’abri dans une baraque à vendre où vous êtes entrés après quelques coups de pied dans la porte. Vous avez vite sympathisé. Trop. Vous avez beau être des gosses, pas encore des adultes, vous avez senti qu’ils ne sont pas nets. Ils s’énervent pour un rien et vous les avez laissés en plan. Seulement, ils reviennent. Ils demandent une clope, une canette. Ils veulent vous taxer.


    Ils ne vous fichent pas la paix.


    Le ton monte. Des grossièretés.


    Les injures font mal et vous avez votre honneur à défendre. C’est tout ce qui vous reste dans cette putain de société, l’honneur. Les copains et les filles ne vous pardonneront pas si vous transigez là-dessus. L’honneur.


    « Si je croise mon ennemi, je finirai en garde à vue ».


    C’est ce que disent les tee-shirt sur les marchés. Faut être fort à tout prix. Ne pas se laisser bouffer. Frapper pour ne pas être frappé.


    L’indien avec les cheveux couleur pelouse vous colle une baffe, vous file un coup de poing en pleine tronche. Le sang coule.


    Encouragements.


    Le sang bouillonne.


    L’autre vous invective.


    Une patate contre un connard. Mais il est trop fort. Il tombe pas, il saigne, c’est tout. Et il vous rétame, il vous balance des coups de pied et il part en se marrant. Vous pissez le sang, vous avez la rage. Mais vos potes sont là qui se moquent pas et ça, c’est mieux que les supporters dans le stade vélodrome. Vous vous êtes pas dégonflé.


    Donovan ! Donovan !


    Boris avait retranscrit l’interrogatoire en y mettant des formes beaucoup plus nuancées que celles employées par Donovan, ses termes venus des tripes. Pourtant il avait ressenti le malaise du gosse. Sous sa carapace de petit dur, il y avait un gamin balloté par la vie, un adolescent persuadé que la force était l’unique voie. Comme les mecs à la télé. Comme les rappeurs mythos et pétés de thune facile qu’il s’enfournait à longueur de journée. Un mec qui finirait mal forcément, parce qu’un jour ou l’autre un gars plus mal dans sa peau que vous finit par vous dégommer.


    – Ça s’est arrêté là ? demanda Garance. Vous ne les avez pas revus après ?


    – Non, mais ils ont juré qu’ils nous louperaient pas si on se revoyait. Que cette fois, on resterait sur le trottoir.


    Philippe resta songeur un moment.


    – Vous êtes rentrés tous ensemble ?


    – J’suis reparti avec Jean-Philippe, mon sosse, on habite à Rimbert tous les deux.


    Garance expliqua qu’il s’agissait d’un ancien hameau rattaché à Auchel et qui continuait de se démarquer par son nom. Cité 3, Cité 5, Rimbert. Dans de nombreux esprits, Auchel se divisait encore, comme à l’époque des mines, cinquante ans auparavant. Les terrils pour fédérer, les rues pour séparer.


    – Et les autres ? Ils ont fait quoi ?


    Donovan but une gorgée de coca, rota pour le plaisir et s’excusa pour montrer qu’il n’en pensait pas un mot. Puis après quelques secondes de cogitation, le temps que son cerveau se désembrume, il lâcha :


    – Je pense qu’ils ont glandé un peu, surtout les filles.
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    Solitude de tueur


     


     


    19h54.


     


    Géant soupesa la scie circulaire. Entre ses mains, sa masse ne valait rien. L’habitude de manipuler toutes sortes d’outils. Trimballer un broyeur à végétaux de 100 kilos sur 1 kilomètre, utiliser une débroussailleuse thermique maxi-format ne le rebutait pas. Ses mains, sa force assuraient son quotidien. Sans elles, il n’était quasiment rien.


    Il ne demandait rien à personne, il n’avait pas d’horaires. Certains disaient qu’il était un ours mal léché. Les autres l’appelaient, il venait et il bossait. Bien. D’ailleurs, on le rappelait et on se passait son nom. Le bouche à oreilles : la meilleure des publicités.


    On le qualifiait de courageux, de travailleur acharné. Une bête de somme. Autant de compliments qui le comblaient et lui remémoraient sa mère, cette femme qui l’avait élevé en lui inculquant l’importance du travail et du respect dû à chacun, surtout aux plus faibles.


     


    * * *


     


    C’est un soir d’hiver, il a à peine seize ans. Une coupure de courant les a plongés dans le noir, il y a déjà plus d’une heure. Le répondeur d’ERDF répète sans relâche que des équipes interviennent sur l’incident. Pas de télé devant laquelle elle pourrait ressasser. Pas envie de dormir. Alors ils bavardent tous les deux, comme une mère et un fils qui aimerait être ailleurs. Chez un copain ou plutôt une copine. Encore faudrait-il en avoir une.


    Sa vie sexuelle se résume à quelques magazines et à ses mains.


    Depuis quelque temps, il parle d’arrêter ses études. Il en a marre, il se demande où il va. En réalité, il n’a plus aucune motivation. Il se lève le matin parce qu’elle le force et qu’elle ne supporterait pas qu’il glande à la maison. Mais en cours, il s’ennuie ferme et encore, s’ennuyer est en dessous de ce qu’il ressent. Il ne met pas le bordel, sinon la madre le crucifierait sur place. Il écoute et les blablas des profs ressortent aussi vite. Il avance comme ces bateaux sans gouvernail. Il ne comprend rien au monde. Mais il avance parce qu’il faut avancer…


    C’est ce que les gens répètent autour de lui.


    Il aimerait parler, être entendu, mais on lui dit « avance », parce qu’on n’a pas d’autre réponse à lui filer… Avance : le gouffre n’est pas loin.


    Mais vers quoi avancer ? Personne n’a la réponse, juste la formule « Avance ». Elle ne résout rien, mais il la suit : « Avance ».


    – J’ai bien réfléchi…


    – Et, je suppose que tu ne veux toujours pas ? l’interrompt-il au comble de la fronde.


    Il ne poursuivra pas, car elle a beau mesurer deux têtes de moins que lui, il la respecte. Quand Papa est mort, elle a su se débrouiller. Elle n’est pas de ces bonnes femmes qui écartent les cuisses pour qu’un mec l’entretienne. Et tant pis si c’est un fieffé con.


    Sa mère, c’est une Dame, de celles qui en remontrent aux fainéants. Elle est une descendante de mineurs, de ceux qui ne veulent pas devoir dire merci et tant pis s’ils souffrent. Sa mère, c’est une grande dame. Ménage, petits boulots, elle a su gérer l’après-papa. Payer le croque-mort, faire face.


    – Tu connais l’tiot Villemond ?


    – Sullivan…


    – Ouais, il a arrêté et il a rin… Il fait des formations qu’sa mère elle m’a dit. Mais du pipeau. C’est un clampin… L’a toujours glandé !


    Il approuve et risque :


    – J’aurai un boulot…


    – J’en doute pas, répond-elle, pleine d’assurance. On a plus besoin de bras que de cerveaux. Alors c’est simple, tu vas te dégotter une entreprise qui veut bien te prendre comme stagiaire, tu vas trimer, faire toute la merde qu’ils te fileront et jamais rechigner, t’as compris ? Pas de grève, pas de râlerie, pas de congé maladie. Rin !


    – Tu veux bien ?


    – À une condition. Que tu viennes pas te plaindre et que t’aies du boulot. Peu importe combien on te paye. Je veux que tu bosses, pas que tu sois pilier ANPE, t’as compris ? Et tu me paieras une pension tous les mois… Parce que la vie, c’est dur et qu’il faut se tirer les doigts du cul. Ton père, il a pris une fois un congé maladie. Parce qu’il avait la grippe, mais il a toujours bossé sinon.


    Il exulte, même s’il réalise soudain qu’il va devoir se défoncer encore plus. Qu’il va devoir être à la hauteur du père. Et honorer sa mère.


    Mais devant Dieu fait femme, on la ferme et on bouge les montagnes.


     


    * * *


     


    En deux gorgées, il s’enfila une bière. Pas par envie, juste pour la sensation de plaisir. Le moment était arrivé. La veille, il n’avait pas eu les couilles de mener à bien son projet. Il faut dire que découper un être vivant n’était pas à la portée du premier venu. Il y avait pensé, s’était décidé, il avait pris la scie et, au dernier moment, il avait flanché.


    Le sang, les cris à venir…


    Ses mains avaient tremblé. Devant cet état pitoyable, il avait rendu les armes, jugeant que continuer serait revenu à saloper le boulot. La torture risquait d’être plus pénible encore et il s’était imaginé, gerbant quand les organes gicleraient dans tous les sens. Même s’il tentait de se persuader du contraire, question sang-froid, il n’avait rien de ces tueurs sans remords sur lesquels la télé épilogue.


    Bien sûr, il avait évolué peu à peu, la faute aux autres qui le prenaient trop souvent pour un con. Comme si un mec qui ne bosse qu’avec ses mains ne méritait aucun respect. Toujours ce respect qui se perdait partout.


    Plus d’une fois on avait cherché à l’entuber, mais il avait appris de ces idiots. Il s’était fâché et s’était référé aux principes maternels et à ceux inculqués par Moshe. On est ce que l’on accepte d’être.


    En tuant la Pelouse, c’est le nom qu’il avait donné au punk aux cheveux verts, il avait basculé. Longtemps, il avait cru qu’il renoncerait à la dernière minute. Zigouiller un homme, un inconnu, relevait de la folie… Mais il avait surmonté ses réticences. Il avait mis un terme à cette ère du mec sympa et irréprochable. En dézinguant la Pelouse, il avait aussi enclenché un mécanisme dangereux. S’il ne s’occupait pas des trois autres, il ne pourrait plus redevenir un type ordinaire.


    Maintenant qu’il avait tué, il devait recommencer. Éliminer les témoins, supprimer les preuves.


    Aucun piège ne vous retiendra, si vous anticipez. Toujours se tenir prêt.


    Ne subissez pas, soyez acteurs de votre vie !


    Sans les stages commandos qu’il s’était offerts, il se serait débiné, mais les instructeurs lui avaient appris à se dépasser. Pour le reste, s’il ne se montrait pas faible, on ne le soupçonnerait jamais.


    À moins que…


    L’idée de ne pas être seul sur ce coup-là le dérangeait. Il fallait qu’il lui parle.


    Pour l’heure, il avait une Candy à tuer et à découper. Candy, c’était un beau nom comme celui de cet Indien qui voulait tout le temps la paix et qui avait fini trucidé.


    Quel monde d’enflures tout de même !
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    Interrogatoires à la chaîne, acte 2


     


     


    20h13.


     


    L’enthousiasme des deux lieutenants s’émoussa après l’interrogatoire du bègue Jean-Philippe et d’un Rémi à la compréhension assez limitée. Tous deux corroborèrent tant bien que mal la version de Donovan.


    Boisson, bagarre, séparation, retour au bercail, jeux vidéo, Facebook pour discuter avec les copains ou les voisins. Lorsque les gamins et leurs mères furent sortis, Garance explosa :


    – Putain de bordel de merde, mais c’est quoi là ?


    Surpris par cet accès de colère, Lisziak s’inquiéta :


    – Pourquoi tu t’énerves ?


    – Ces gamins ! Et ces femmes.


    – Quoi ?


    – Tu les as vus ? T’as vu comment ils rament ?


    – Ne me dis pas que ce sont tes premiers ? fulmina Demeyer. Des gosses de cette trempe, t’en as partout et de plus en plus. C’est l’époque qui veut ça, la télé qui te réduit à un consommateur abruti et le culte du « moi-je » en arrière-plan, sans oublier l’instantané. Frime, fric, fun !


    – Ils me désolent, je me demande comment les sortir de leur isolement.


    Si Lisziak ne pipa mot, Philippe sifflota un petit air terminé d’un Way down the line.


    – C’est quoi ?


    – Offspring sur l’un de leurs albums à peu près potables, même si le seul potable à mon avis c’était le punk ! C’est un hymne aux cercles vicieux. On ne changera pas le monde.


    Garance considéra la porte fermée de son bureau avec dépit.


    – Rien n’est déterminé.


    – On ne refera pas le monde ! répéta Demeyer, surtout avec les recettes actuelles et contre les gens eux-mêmes. Ne vous impliquez pas trop. Observez, questionnez, mais ne montrez aucune compassion, vous n’êtes pas là pour ça. Vous êtes flics et on a une enquête à mener. Allez, il nous en reste trois, Hakim, Lindsey et Kimberley. On se croirait dans une émission de téléréalité !


    – J’ai besoin d’une pause, tempêta Garance. Désolée.


    – Nous aussi, répondit Demeyer.


    Lisziak approuva et ils s’enfermèrent dans l’unique pièce contenant une cafetière.


     


    * * *


     


    Ainsi posés, ils avaient l’air de collègues ordinaires, un lundi matin au bureau. L’esprit ailleurs, la parole machinale. Ils bavardèrent d’une chose, d’une autre. De loisirs. Besoin de se vider la tête avant les interrogatoires suivants. De boire un kawa pour recharger les accus. Comme chez tous les professionnels accaparés par leur boulot, la nature reprit pourtant le dessus et la conversation s’orienta vers l’enquête. On reparla de Carsaan, de son épouse, du mobile du crime : la clef de l’affaire.


    Garance évoqua ensuite l’autopsie de Gurdane, la présence de Clonidine dans le sang. Le rapport était tombé par mail en début d’après-midi.


    – Et vous avez lancé une demande auprès des pharmacies locales ? risqua-t-elle.


    – Auprès des fabricants aussi, ma chère. Si on trouvait de la Clonidine chez Carsaan, ce serait bonheur !


    Lisziak s'amusa de cette imitation style babacool. Puis il sourit à sa collègue, naturellement.


    – Les réponses seront longues à venir ? s’inquiéta la jeune femme.


    Demeyer haussa les épaules.


    – L’idéal, ce serait tout de même de fouiller chez Carsaan. Vous avez bien une affaire à lui coller sur le dos, non ?


    – On peut trouver… Ou négocier.


    Finalement, ils décidèrent de retourner dans les tréfonds de l’âme humaine. Au risque d’y perdre la leur ?


     


    * * *


     


    Hakim Mouassa offrait un contraste saisissant avec le Rémi plutôt balourd qui s’était tenu dans la pièce quelques minutes auparavant. Petit, basané, sec, il avait la tchatche facile, le regard pétillant de malice et le corps, les mains surtout, en expansion perpétuelle. Il se savait beau et en jouait comme un youtubeur de pacotille. Hakim maîtrisait les codes modernes.


    Son père, lui, accumulait des années de retard en la matière. Il accompagnait son gamin comme l’on trimballe une lourde charge : en veillant à ne pas la laisser tomber. En fait, il ressemblait à ces sacs de ciment qui finissent par durcir sous les intempéries. L’air bourru, des kilos superflus, il portait un ample pull-over kaki, le genre pratique avant tout, un jean et des chaussures de sécurité avec des traces de M.A.P2 sur les côtés. Pas besoin d’avoir fait Saint-Cyr pour comprendre qu’il arrivait direct du boulot. Ses mains de travailleur, crevassées et blanches de mortier, étaient crispées sur ses genoux.


    Hakim servit la même histoire, à ceci près qu’il ne fallut pas le prier pour qu’il parle des menaces des punks.


    – La blonde a chauffé le mec aux cheveux verts, elle lui a dit qu’il tenait sa vengeance.


    – Comment le sais-tu ?


    – Je les ai suivis en passant par le collège et je les ai entendus.


    – Et c’était pour quoi cette vengeance, as-tu une idée sur la question ? demanda Garance.


    – Pas trop…


    – Réfléchis.


    Comme la flic persistait, Hakim cracha le morceau :


    – Certainement en rapport à ce qui s’est passé dans la maison, le mardi. Ils avaient bien bu.


    – T’as bu aussi toi ? s’offusqua le père. Tu traînes avec ces idiots quand t’as pas cours ?


     


     


    Le gamin éluda et il bafouilla.


    – Pas d’habitude. Là, j’avais rien d’autre à faire…


    Garance et Boris se concertèrent en silence. D’un mouvement imperceptible de la tête, elle incita son collègue à poser la question :


    – Que s’est-il passé dans la maison ?


    Hakim hésita.


    – Ils avaient bu. On a beaucoup discuté et…


    – Et quoi ? insista Demeyer.


    – Il s’est passé un truc. C’est pas important.


    – Pourtant, ça t’a marqué ! s’emporta Garance. C’était quoi ce… truc ?


    Elle avait accentué le dernier mot avec colère.


    – David a peloté Lindsey et ça, ça a pas plu à Donovan. Il a dit qu’on se cassait. Alors on est partis.


    – Et le vendredi, tu es rentré seul ?


    Silence.


    – Es-tu rentré seul vendredi ? s’énerva Garance que les mimiques du gosse insupportaient.


    L’adolescent chercha l’approbation paternelle, il ne rencontra que l’orage du regard.


    – Non, y avait Dylan, un copain qui traînait près de la piscine. On a causé et on est allés en ville chez son cousin.


    – Qu’avez-vous fait chez lui ?


    Hésitations. Encouragements du père.


    – Des trucs de jeunes !


    – C’est-à-dire ?


    Demeyer affichait un air si sobre que Hakim lui rit au nez. Pauvre flic largué.


    – Des trucs de jeune, je vous dis ! On a bu et fumé quoi !


    – Tu bois et tu fumes ? s’emporta monsieur Mouassa.


    Piqué au vif, Hakim s’énerva à son tour.


    – Ben ouais et pas des cigarettes ! Dis pas que ça te surprend ! Faut vivre avec son temps. Tout le monde fume du shit.


    Pris de court, le père crispa les poings. Il fallut un cri de Lisziak pour l’empêcher de cogner son gamin. Demeyer l’invita à sortir.


     


    * * *


     


    – Mon fils se came, vous vous rendez compte ? Il a que douz’ans et il fume des joints ! Et c’est presque… normal… Qu’est-ce que je peux faire ? Vous ne pouvez pas le mettre au trou quelques heures, qu’il revienne à la raison. S’il vous plaît.


    Un signe de dénégation.


    La machine à café éclairait monsieur Mouassa d’une lumière rougeâtre désespérante. Philippe ne pouvait que compatir devant ce père effondré. Il ressemblait à tous les autres, ces types qui pensent agir au mieux et tombent des nues. Avait-il été naïf à ce point ? Avait-il fait semblant de ne pas voir ?


    – Je bosse du lundi au samedi de sept heures à vingt heures, Monsieur. Mon fils a tout ce qu’il veut : une console de jeux, un home cinéma, de l’argent et il se drogue. Vous comprenez ?


    Dans la poche de Demeyer, le portable vibra, annonçant l’arrivée de deux SMS.


    – C’est une génération comme ça…


    – Je m’en fous. Il traîne avec des merdeux… Je vais le mettre dans le privé, je vous le dis ! Ils vont le serrer, eux ! Il ira à la semaine, s’il faut. Et tant pis si je paye, si je dois travailler le double, il fera quelque chose de sa vie. Là, j’ai honte ! On se drogue pas chez les Mouassa.


    – Je comprends votre colère. Mais le plus important, c’est de ne pas couper les ponts. Hakim est votre fils unique ?


    Le paternel soupira un « ouais » navré.


    – En ce cas, essayez de ne pas le perdre. Discutez, renouez le contact. Croyez-en mon expérience, à cet âge, ils ont besoin de bouées.


    – Faudrait avoir du temps pour causer… J’ai du boulot par-dessus la tête. Si je ne tiens pas les délais, je perds des chantiers. Mes charges tombent tous les mois et j’ai l’impression d’en avoir toujours plus. Je me bats pour nous.


    – Volez-le votre temps, c’est votre gamin. Et vous l’adorez, non ?


    Le père d’Hakim but son café. Le capitaine, lui, entendit une voix qui lui criait « faux derche ». Il se souvint alors de lui, seize ans auparavant.


     


    * * *


     


    Retour dans son petit appartement de Boulogne-sur-Mer avec vue imprenable sur le parking de Nausicaa. La vieille télé occupe l’essentiel du salon, juste à côté de la table basse récupérée chez Emmaüs. La déco relève du strict minimum : lithographies provenant de Point Cadres, photos de famille. Un canapé usé par les griffes d’un chat tient tête à la lucarne magique. Assis dessus, Philippe encaisse les reproches comme un boxeur se prend des uppercuts : à la chaîne.


    – Pourquoi ? l’accuse Anne-Sophie. Je t’aime, moi. On est ensemble depuis plus de cinq ans et tu gâches tout !


    Il regarde son ventre arrondi, hébété. Un bébé grandit à l’intérieur et lui fiche la trouille. Il ne l’a pas désiré ce gosse, il aspirait à la stabilité, mais Anne-So ne l’a pas écouté. Elle a arrêté la pilule, parce qu’elle avait envie d’être mère.


    Un enfant quand je veux où je veux.


    Elle l’a mis devant le fait accompli, ce qui confine à la trahison. Depuis que son corps change, elle ne voit qu’une barrière entre eux : l’uniforme. Jour après jour, elle le méprise, car elle craint qu’il lui enlève le père de son enfant.


    – Je l’ai choisi ce boulot ! se défend-il, le verre de Black And White à la main. Je vais passer le concours et devenir officier de police. Je suis sûr que je l’aurai. Le commissaire m’a dit…


    – Mon frère t’offre une place en or, l’interrompt-elle. Tu as vu son entreprise, ça ne compte pas pour toi ?


    – Je ne veux pas lui être redevable ! Et puis la poiscaille, non merci !


    – Philippe, je ne te suis plus. On te propose une vie tranquille, peinarde.


    – Mais je l’ai ma vie, bordel ! Ça fait longtemps que tu ne me suis plus, hurle-t-il. Je suis flic, gardien de la paix, j’ai ça en moi. Il faut que tu l’acceptes. Avec ce boulot, je sers à quelque chose. Et je te dis, je vais passer le concours d’off…


    – Mais ton gosse, tu y penses ?


    Il se tait, la fixe avec froideur, puis la sentence tombe, implacable, frontière entre deux êtres qui se sont séparés peu à peu :


    – Ce n’est pas une tare d’être policier à ce que je sache.


    Il s’emporte, lance le verre contre le mur et regrette son geste aussitôt. Quel con !


    Elle le dévisage, pleine de rancœur.


    – Anne, supplie-t-il.


    – J’en ai marre Phil… Depuis quelques mois, ça ne tourne pas rond. Sans parler de ta mère qui me fiche les choc…


    – Stop !


    Il hésite. Doit-il lui parler de Géraldine ? Ils n’ont couché ensemble qu’une paire de fois, mais il sait que ces fois sont de celles qui comptent : elles suffisent à démontrer la fragilité des sentiments humains. Et puis, plus il regarde Anne-So, plus il comprend que leur histoire ne durera pas. Seulement il y a ce gosse dans son ventre… Son gosse. S’il la quitte maintenant, il va bousiller la vie du môme. Et s’il reste…


    Assurer les apparences ? Pour mieux se planter ?


    Ne pas parler de Géraldine, ne pas céder sur son métier. Il sera officier de police et Père. Les choses vont se tasser. Avec le temps va, tout s’en va. Ce n’est pas la première crise qu’ils traversent. D’ailleurs, cela aurait dû le pousser à la méfiance. On ne se dispute pas souvent sans raison. Il aurait dû prendre ses cliques et ses claques avant.


    Ce qu’il n’a pas prévu, c’est que lorsqu’on ne tranche pas dans le vif, on favorise la gangrène.


    Par terre, il y a ce verre brisé et le whisky répandu sur le linoléum. Première étape avant…


     


    * * *


     


    – Vous… allez bien ?


    Demeyer blêmit. Mouassa l’avait replongé dans le passé, dans ses erreurs et il s’était laissé happer comme un idiot. Il vieillissait mal ces derniers temps. Ses choix lui revenaient à la gueule comme des boomerangs.


    Machinalement, il examina son smartphone. Pas d’appel. Juste les SMS en instance.


    Quelque part, il fut rassuré et il s’efforça de reprendre pied.


    – Je vais voir s’ils ont terminé avec Hakim.


    – Merci, vous êtes sympa… pour un flic.


    Demeyer ne releva pas ce qui tenait du cri du cœur.


    Lorsqu’il entra dans le bureau, Garance et Boris s’apprêtaient à relâcher le gamin. Celui-ci n’en finissait plus de jouer son cador au grand dam de la fliquette excédée. Demeyer s’enquit des déclarations du gosse. Retour à la maison vers 19 heures, le temps d’évacuer les effluves et d’avoir l’air à peu près normal. Rien d’autre à déclarer, pas revu les punks.


    – On remplit la paperasse et tu rentres ! annonça Demeyer. Dernier truc, on n’a qu’un père…


    Hakim toisa le flic et il rétorqua un glacial :


    – Ouais, c’est ça !


    Il sortit, accompagné d’un connard marmonné par un Philippe en rogne.

    


    
      
        2 Mortier. Adhésif. Placoplatre.
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    La scie


     


     


    20h23.


     


    Sans le regarder, Géant composa le code sur le clavier. Un grésillement salua l’exactitude de la combinaison et il pénétra dans le hangar, l’antre où il bricolait. Il pressa l’interrupteur, faisant claquer les néons disséminés au plafond. La lumière dévoila le spectacle d’un immense établi de menuisier sous un pegboard supportant ses outils, d’une carcasse de DS qu’il retapait, de plusieurs postes de télé à tube cathodique aux entrailles ouvertes et du matos qu’il avait acheté pour les stages commando. Sacs, treillis, rangers, casque, Maglite : il possédait l’attirail du parfait petit GI. Dommage qu’il ait dû les déménager et sa collection d’objets militaires avec.


    Mais il n’allait pas mettre en péril ses biens, vu les invités qu’il avait en ce moment.


    Une cloison de parpaings et une porte en métal coupaient le local en deux. Il tourna la clef dans la première serrure, puis une autre dans la seconde et ouvrit, dévoilant une table en chêne qu’il avait retapée, un lit de camp où gisait une forme, ses deux prisonnières et un pot de chambre. L’odeur nauséabonde de la pisse et des excréments l’assaillit, lui rappelant de très mauvais souvenirs.


    Un lit médicalisé, une vieille femme livide, presque transparente. Sa grand-mère quelques jours avant la fin, expérience traumatisante pour un gamin de sept ans.


    Ils n’avaient plus fière allure, les punks vantards !


    Enchaînées et droguées près du meuble, les filles avaient juste assez de maillons pour se traîner jusqu’au pot. Géant examina les points d’ancrage des chaînes : un bon boulot. Réalisé dans l’urgence, mais portant sa patte. Le garçon, lui, était ligoté sur le plumard, perfusé d’un côté et relié à une sonde urinaire de l’autre. Il n’avait pas déféqué depuis la veille. Donc inutile de changer l’alèse.


    Géant se dirigea ensuite vers Candy. Des piercings sur le nez, sur la langue, sur les lèvres, dans les oreilles, peut-être entre les cuisses, elle ne devait pas passer les portiques des aéroports.


    Faudrait déjà qu’elle voyage, cette conne.


    Il examina cette gamine avec méfiance. Même pas vingt-cinq ans, toute la dureté de la vie sur la figure, traits tirés, les cernes. Des cheveux noirs et gras, coupés courts. Il ouvrit sa bouche : de mauvaises dents et une haleine à faire reculer un troupeau d’hyènes.


    La pensée incongrue de Jacquouille la Fripouille le saisit et il pouffa.


    Une pauvre gamine, mais une salope tout de même.


    À côté, Tiffany, la blonde, grogna. Elle appela son mec David, le cramé, l’ordure de première.


    – Viens ma belle, murmura Géant.


    Il détacha Candy et perçut le mouvement. Sa copine avait cligné de l’œil, elle allait lui sauter dessus. Il anticipa l’attaque, asséna un violent coup de pied dans la rotule de Tiffany qui geignit. Puis il attrapa Candy par le cou et la traîna dans la pièce voisine en claquant la porte derrière lui. La fille protesta, tenta de se défendre, mais il avait la technique pour maîtriser une proie. Stage commando niveau 2. Il la plaqua contre l’établi racheté à un artisan placé en liquidation judiciaire, le genre maousse qui impressionnait les rares personnes qu’il avait amenées dans son domaine.


    Branchée sur la rallonge, la scie circulaire attendait d’œuvrer. Géant sentit l’excitation le gagner et sa verge gonfler. Puis il mit en route l’outil et la lame entonna son chant strident. Mélopée habituelle du travailleur.


    Courage, ce n’est qu’une question de minutes.


    Il rapprocha le métal de la chair et la déchirure survint. Peau fendue, sang, nerfs à vif. La fille ouvrit les yeux, gueula. Son agitation aggrava la blessure. L’acier glissa.


    Mais Géant ne défaillit pas. Il éteignit la scie qu’il posa avec précaution. La punk se tordait toujours ; elle tapait des pieds. Il s’éloigna, respiration accélérée, sueur sur le front, et saisit un long tournevis. La gonzesse pleurait.


    Il l’attrapa. En maintenant le visage de sa victime, il enfonça le métal dans un œil bleu qui le contemplait comme s’il était le Diable en personne. Les bruits, les odeurs le hanteraient jusqu’à la fin de sa vie, mais Candy ne gueulerait plus à présent.


    C’est alors qu’il réalisa que ses deux autres prisonniers avaient cherché à le rouler.


    Il s’empara de son téléphone et envoya un SMS : 2


    Reprenant la scie, il entreprit de débiter le corps de la brunette. Juste pour montrer aux survivants qu’il commandait.
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    Interrogatoires à la chaîne, acte 3


     


     


    Commissariat d’Auchel, 21h18.


     


    – On y re go, les jeunes ? Ou vous vous faites un ciné ?


    Demeyer avait composé un SMS et il avait reposé son smartphone, ni vu, ni connu, comme si Boris et Garance ne comptaient pas. Personne n’avait osé lui demander de quoi il s’agissait.


    – On y re go ! acquiesça Boris.


    – Quoique le ciné, minauda Garance. Si Boris paye.


    – Je suis lieutenant comme toi, je ne roule pas sur l’or ! Par contre y en a un ici qui…


    – Au boulot, bande de subalternes ! trancha Demeyer.


    L’heure tournait, les interrogatoires se succédaient et pas l’ombre d’un début de piste à l’horizon. La bagarre avec les punks tenait de ces broutilles qui empoisonnent la vie des cités. Des gosses qui traînent, qui boivent et, l’alcool aidant, en viennent aux mains. Garance alla chercher Lindsey Manrouge dans le couloir. Elle fut surprise d’y trouver une jeune fille avec pour seule compagnie son amie et celle qu’elle prit à tort pour la mère de sa copine.


    – Où sont tes parents ?


    Lindsey releva la tête, cessant de pianoter sur son BlackBerry. Visage ovale et blanc, elle n’avait que l’apparence de la fragile poupée de porcelaine. Ses vêtements soulignaient ses courbes naissantes et son maquillage trahissait une envie de liberté. Quelques mèches roses conféraient à sa blondeur un côté Lolita acidulée.


    – Maman en avait marre d’attendre, elle est partie chez sa sœur. Elle habite Rue Francis Évrard. Vous avez qu’à l’appeler, elle va revenir… C’est pas loin.


    – Tu es seule ? Et ton père ?


    – Il s’est tiré avant ma naissance, Madame.


    Une politesse sincère, une certaine candeur : le quotidien de milliers d’enfants qui ne croient plus au modèle de la famille salvatrice.


    Garance se pointa à l’accueil où elle ne trouva personne. Ce n’était pas un collègue qui recevait le public ce soir, mais Yves, un gars de la réserve civile de la police nationale. Si elle n’avait aucun grief contre ces volontaires désireux de rendre service, une hérésie pour les syndicalistes, son absence et le fait que Lindsey pianotât sur un téléphone la mit hors d’elle. Quand Yves réapparut, sourire aux lèvres, elle comprit qu’il venait de s’octroyer une pause.


    – La mère de la petite Manrouge s’est débinée, tu n’as rien vu ? hurla-t-elle.


    – J’étais parti pisser.


    – Fais chier ! Envoie une équipe récupérer cette femme.


    Yves lança un appel aux voitures de patrouille, tandis que la lieutenante rejoignait le dernier trio.


    – On va aller chercher ta maman, expliqua Garance. Puis nous te poserons quelques questions.


    – Sur quoi ? demanda Lindsey.


    – Attendons ta mère.


     


    * * *


     


    Une voiture ramena la génitrice de Lindsey, un petit bout de femme d’un mètre cinquante pour quatre-vingts kilos environ. Les cheveux teints en noir, vêtue d’un jeans classique et d’un pull-over à rayures, elle entra dans le bureau en tenant son sac à main comme une petite vieille nourrie d’insécurité journalistique. Ses chaussures avaient un côté hors norme qui collait pourtant au personnage. Regard fuyant, posture voûtée, madame Manrouge paraissait beaucoup plus âgée qu’une femme de quarante et un ans. Elle avait la figure grise des gens prématurément marqués par la vie.


    – Je supporte pas d’être enfermée longtemps, s’excusa-t-elle, les sanglots dans la voix.


    – Maman prend des cachets depuis presque deux ans, confirma Lindsey. Elle a fait une dépression après qu’on l’a virée comme une malprop’, puis elle a eu des troubles du comportement à cause des médocs. Elle a de l’angoisse. Elle peut pas rester en place si elle connaît pas. Faut pas lui en vouloir. Elle fait pas exprès.


    – Je suis désolée, bredouilla l’intéressée. C’était trop difficile.


    Boris lui proposa un verre d’eau qu’elle refusa avec force politesses.


    – Nous allons nous efforcer d’être le plus bref possible en ce cas, la rassura Garance. Vendredi après midi, mademoiselle Manrouge, vous avez assisté à une dispute entre Donovan Remoulard et David Gurdane.


    – Le punk ?


    – C’est ça, dit Demeyer, volontairement en retrait.


    – Donovan lui a collé une beigne. Puis l’autre l’a étalé et il a menacé de nous niquer, c’est ce qu’Hakim nous a balancé.


    – Il t’avait déjà cherchée, paraît-il.


    La fatigue saturait la voix de Lisziak.


    – Il m’a mis la main au cul, il s’est collé contre moi et il m’a tripoté les nibards.


    La mère de Lindsey frotta son jeans avec frénésie. Elle haleta comme si elle avait couru un quatre-cents mètres. Bien qu’elle luttât contre son trouble, celui-ci la bouffait, transformant sa vie en enfer quotidien.


    – Quel salaud ! Elle me l’a raconté mardi…


    – Mais vous n’avez pas porté plainte ?


    – Pour quoi faire ? Elle avait qu’à pas aller avec ces toqués, hein ! répliqua la mère, réflexion au coin du bon sens ou lâcheté assumée.


    – Tu as revu David Gurdane et sa bande par la suite ? questionna Demeyer.


    Madame Manrouge redoubla de tics.


    – Vous vous sentez bien, Madame ?


    Boris avait parlé avec sincérité, mais la mère de Lindsey s’emporta :


    – J’aime pas ce bureau, ça m’oppresse. C’est trop étroit !


    – Vous voulez aller dans le couloir ? suggéra-t-il. On laissera la porte ouverte afin que vous entendiez…


    – C’est possible ?


    Une telle détresse passait dans ses yeux.


    Demeyer approuva. Aussitôt, la mère de Lindsey se leva, s’excusa auprès de sa fille qu’elle embrassa dans les cheveux, puis elle quitta la pièce. Dès qu’elle fut seule avec la lieutenante, Lindsey se confia :


    – Je les ai revus vendredi soir, ils causaient avec les gars d’une camionnette blanche.


    – Tu as bien vu cette camionnette ?


    – La plaque c’était le 9-3.


    Boris lutta pour ne pas écarquiller les yeux. Cette gamine venait de lâcher une bombe. Si jusqu’ici la piste locale avait été privilégiée tant l’assassin semblait connaître les lieux, ses déclarations remettaient en cause toutes les hypothèses. Avaient-ils pu perdre des heures en mauvaises conjectures ?


    – Où cela s’est-il passé ?


    Garance avait employé un ton volontairement neutre.


    – Près de la salle de sport.


    – Laquelle ? On n’en manque pas à Auchel.


    – Michel Bernard.


    – C’était à quelle heure ? intervint Demeyer.


    – Vers 7 heures et demie.


    – Et qu’est-ce que tu fichais là-bas ?


    – Y a un mec que je kiffe, il joue au hand. Et j’étais pas seule, y avait Kim.


    – Je croyais que ton copain, c’était Donovan, s’offusqua Boris.


    – Lucas, il a dix-neuf ans et il a le permis.


    – Elle est pas rentrée à l’heure, se plaignit madame Manrouge qui respirait enfin en passant la tête. Elle m’a dit qu’elle allait à la piscine et au lieu de ça, elle est allée reluquer les garçons, elle pense qu’à ça ! Si elle travaillait un peu à l’école, ça irait mieux. Elle est pas bête, elle pourrait avoir un métier. Je me tue à lui dire que c’est comme ça qu’elle s’en sortira. Mais non y a que les garçons, Monsieur !


    – T’inquiètes, je vais pas tomber enceinte à treize ans. Je sais comment on se sert d’une capote. Et je passerai un C.A.P de vendeuse, je te l’ai promis !


    La mère de Lindsey s’indigna, mais les railleries de sa fille la renvoyèrent dans son néant, au milieu de ses troubles et de sa honte.


    – Si t’arrêtes pas, je m’en vais, menaça-t-elle.


    – Tu n’as pas le droit !


    – Parle-nous des personnes dans la camionnette. Et puis comment sais-tu qu’elles venaient du 93 ?


    Lindsey fixa Garance avec mépris.


    – C’était une vieille plaque ! Et ils étaient sous le lampadaire. Quand on les a vus avec Kim, on s’est pas fait remarquer. On voulait pas avoir des embrouilles.


    – Tu les as bien distingués ?


    Boris avait du mal à gober cette histoire.


    – Ben oui, puisque je vous le dis. L’un des gars, c’était un black. Jeune, vingt-cinq ans à tout casser, les cheveux courts. David, il gueulait dessus. Les autres, ils buvaient de la bière, comme d’hab’.


    – Et où te trouvais-tu exactement ?


    – Juste à côté de la salle dans un coin d’où ils ne pouvaient pas me capter.


    – Mais toi, si ?


    Boris se servit un verre d’eau, il en proposa un à la gamine qui le refusa poliment.


    – Oui, je les voyais. Comme ils n’arrêtaient pas de discuter, on est passées par le collège et je suis rentrée à la maison.


    – Et pas un SMS pour dire qu’elle serait pas à l’heure ! râla la mère. Elle est arrivée sur le coup de presque 9 heures et demie, m’sieur, dame.


    – Tu as affirmé qu’il y avait deux personnes dans la camionnette.


    – Mais vous me croyez pas ! s’énerva Lindsey. C’est David qu’on a retrouvé mort, pas vrai ?


    Lisziak l’invita à poursuivre.


    – Le deuxième gars, c’était une face de craie. Il est sorti à un moment, c’était un grand balèze, faisait au moins 1 mètre 90. Il avait des cheveux longs et un gros nez de boxeur.


    Demeyer prit le relais. Il obligea la gamine à répéter son histoire et en marmottant, elle lui resservit le black, la face de craie et le 9-3. Son récit terminé, il invita Garance à lui faire signer ses déclarations. Puis il conseilla à Boris d’interroger le fichier central.


    – Faut vérifier si David Gurdane et ses amis ont des relations en Seine-Saint-Denis, dit-il.


    – Tu en penses quoi ? demanda le lieutenant.


    – On ne saurait rejeter cette piste sous prétexte qu’elle semble un brin alambiquée.


    Lisziak s’exécuta, il entra ses identifiants sur le PC portable qu’ils avaient emmené, mais Garance tempéra ses ardeurs.


    – On a un bug informatique depuis ce midi… Y a pas moyen de se connecter au STIC.


    Saloperie de matos qui avait décidé de leur pourrir la vie.


    – En ce cas, on questionne la Kimberley, répondit Philippe.


     


    * * *


     


    Kimberley était une jeune fille grassouillette. Des mèches brunes dépassaient du bonnet aux couleurs flashy qu’elle avait gardé sur la tête en dépit de la chaleur des locaux. Un peu de maquillage soulignait son regard d’un marron transparent qui pointait volontiers en direction de ses chaussures.


    Manque total d’assurance. Coincée de la vie.


    Philippe devina qu’il avait affaire à une introvertie. Vainement, il tenta de la mettre en confiance : Kimberley resta aussi fermée qu’une huître. Faute de jouer la carte du charme, il décida alors d’abattre celle du professionnalisme distancié et de réintégrer ses bottes de monsieur le Capitaine de police.


    – Tu t’appelles Kimberley Riberner, c’est bien ça ?


    – Oui.


    – T’habites à Auchel, rue de Fumay, asséna-t-il.


    – J’ai été placée, il y a…


    Hésitations.


    Philippe réalisa qu’il avait en face de lui une pov’gosse.


    – Quatre ans, souffla l’accompagnatrice, une femme à lunettes, réfléchie et aussi posée que sa mise en plis.


    – Tes parents te frappaient ?


    – Papa et Moman me laissaient toujours. Et un jour, j’ai été renversée dans la rue. Et un voisin a prévenu les pompiers. Et ils ont pas trouvé Papa et Moman. Et les services sociaux m’ont emmenée. Et il y a eu le foyer à Campagne les Hesdin et je suis arrivée chez Tata. Voilà.


    La dame eut un signe discret pour le policier qui modula son discours.


    – Tu te plais à Auchel ?


    Philippe avait changé de position, coudes sur la table et mains de chaque côté du visage, gage d’ouverture. Pas besoin de malmener cette fillette davantage. Il ne connaissait que trop ces histoires d’enfants livrés à eux-mêmes par des biturins ou maltraités. Lui-même en avait peut-être fabriqué un quelque part.


    La gamine gloussa.


    – Tata est gentille, elle s’occupe bien de moi.


    Des mots simples, emplis de chaleur. Plus que des remerciements, l’amour d’une gosse reconnaissante.


    – T’as des amis ?


    – Lindsey.


    Le cri du cœur.


    – C’est la seule ?


    – Oui.


    – Qu’est-ce que vous faisiez vendredi soir avec Lindsey ?


    La gamine hésita.


    – C’était quand ?


    – Vendredi, y a eu un souci après les cours. Donovan et le punk se sont frités.


    Kimberley approuva.


    – Après, le soir avec Lindsey on est allées à la… salle de sports.


    – Quoi faire ?


    Philippe marchait sur des œufs. Il sentait la Tata sur le qui-vive.


    – On était à la salle, Lindsey voulait voir son amoureux. Il joue au hand. C’est Lucas et il a dix-neuf ans.


    – Elle dit que vous y avez aperçu les punks ?


    La camionnette du 93, la discussion animée, Kimberley les raconta à son tour.


    Ce fut Garance qui la coupa.


    – Tu habites rue de Fumay ? Par où es-tu passée pour rentrer ?


    – Ben… par le collège, grogna Kimberley. Puis la rue Vandervelde. J’allais pas passer devant les autres là !


    – Tu veux dire que tu as escaladé un grillage ?


    – Ben oui, s’énerva Kimberley.


    La nounou se tortilla sur sa chaise, un peu surprise. La carrure de Kimberley ne plaidait pas en faveur de l’exploit sportif.


    – Tu ne cherches pas à couvrir Lindsey au moins ?


    Kimberley se leva.


    – Tata, c’est vrai. On a eu la trouille, et on s’est éloignées le plus qu’on pouvait. Et je suis repassée par le collège. Tu m’aurais vu ! Je me suis pas reconnue.


    – Tu aurais pu m’appeler, Kim.


    – J’avais peur que tu m’engueules.


    – Disputes, je te prie.


    La nounou serra les mains et bredouilla à l’adresse des enquêteurs :


    – Vendredi soir, j’étais aux courses avec l’autre enfant que l’on m’a confié, Maxence. Il a du mal à s’adapter. Il n’accepte pas le placement et il fait des crises à répétition. Il essaie parfois de se mutiler. Quant à mon mari, il est tombé en panne sur l’autoroute, ça s’est éternisé ! Il est rentré sur le coup de 21h40.


    – Vous êtes revenue à quelle heure, vous ?


    – Vers 20h30.


    – Et la petite ?


    – Elle était déjà là.


    – T’étais avec ta copine ? la tança Demeyer.


    – On s’est séparées après le collège…


    – Et tu as bien vu les gens dans la camionnette ?


    Kimberley planta son regard dans celui de Demeyer. Toujours aussi transparente la gosse.


    – Ils étaient deux, il y avait un noir et un grand blanc avec un gros nez de boxeur, débita-t-elle.


    – Avec un gros nez de boxeur ? dit Garance. Ça veut dire quoi au juste ?


    La lieutenante qui jouait avec un stylo bille appuya plusieurs fois sur l’extrémité, le faisant cliquer d’une manière agaçante.


    – C’est Lindsey qui l’a dit vendredi. J’ai trouvé ça marrant comme mots. Il avait un nez aplati.


    Un flottement des policiers. Des gestes de résignation. Une déclaration tapée. La gosse sortit en disant un au revoir tonitruant. La tutrice salua les lieutenants et le capitaine. Comme une mère poule, elle précisa :


    – J’ai vu que vous aviez des doutes. Je vais lui reposer des questions, faites-moi confiance. Et s’il y a du nouveau, je vous tiens au courant. Mais Kim n’est pas une menteuse, c’est juste une pauvre gamine.


    – Pensez-vous que sa copine ait pu l’influencer ?


    – Kim est gentille, mais pas au point de faire de grosses bêtises. Cette histoire de camionnette, ce n’est pas du chiqué, à mon avis !
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    Cadence


     


     


    Lille 00h39.


     


    Les températures avaient dégringolé en l’espace de quelques heures, la radio promettait d’importantes chutes de neige pour les jours à venir. Du coup, le trajet du retour s’avéra tranquille. Peu de voitures, une indication que les gens préféraient cocooner que sortir.


    Ils garèrent la Peugeot et s’engouffrèrent dans le bureau, exténués. Le froid les avait piqués de son dard invisible. Les interrogatoires des jeunes n’avaient pas donné les résultats escomptés. Il fallait à présent exploiter la piste de la camionnette du 9-3, à défaut de mieux. Quant aux recherches pour retrouver le reste de la meute, elles avaient montré leurs limites.


    – Demain… Enfin aujourd’hui sera un autre jour, bâilla Philippe.


    – Sept heures ?


    – Avec le café en perfusion.


    L’irruption du Com’ dans leur bureau sapa leur certitude d’aller pioncer rapidement.


    – Les gars, bien le bonsoir.


    – ’Soir Com’, dit Demeyer.


    – Mon Commandant, fit Boris.


    – Je suis assez content de vos avancées à Auchel, vous exploiterez les pistes dans les jours à venir. Demain, je voudrais que vous vous concentriez sur le cas Vignard. Juste une chose Demeyer… Concernant la demoiselle Tourbières, nous n’avions pas le choix. Le proc’ m’a expliqué qu’elle avait bénéficié d’appuis politiques, en l’occurrence un grand-oncle. Sans son intervention, nous ne la remettions pas en liberté comme vous l’aviez suggéré… à juste titre. Pour le reste, cette affaire mérite notre attention, je n’ai pas envie de gérer la panique chez les étudiantes lilloises. On a répertorié des hoaxes qui circulent sur les réseaux sociaux…


    – Je comprends mieux, soupira Philippe.


    – Demeyer, j’ai été un peu dur avec vous, concéda le Com’. Mais le travail en flux tendu me tape sur les nerfs. Nous n’avançons nulle part. Les violeurs de Maubeuge ont recommencé et cette fois, ils ont presque laissé la fille sur le carreau. Du côté de Haisnes, c’est la loi de la jungle, nos gars n’arrivent pas à travailler. Ils sont pris à partie par les journaleux, les antifas et des fachos. Bref, vous allez devoir gérer et Vignard, et le punk d’Auchel. À moins que le ministère accepte, ô miracle, de me déléguer des renforts de Paris !


    Un ange passa. Philippe resta coi. Bon sang, il avait envie de se griller une clope. Juste histoire de tenir le coup. Ce n’était plus bosser en flux tendu, c’était survivre et constater la faillite d’une institution. Entre le manque chronique de personnel et l’informatique qui buggait, il rêvait d’ouvrir la fenêtre et de hurler à la lune tel un enfoiré de loup-garou.


    – Rassurez-vous, j’ai envoyé des gars pour vérifier certains faits. Magnus Campbell se trouve sur Calais depuis un mois, le commissariat m’a confirmé l’info. Il paraît que c’est un fouteur de merde de première, le genre Che Guevara et Dany le Rouge à la menthe. Le dealer de Sarah a été identifié, Moktar Arfa un petit délinquant que nos collègues de Loos connaissent bien ; ils l’ont serré à plusieurs reprises pour coups et blessures. C’est un chaud, mais le soir du meurtre, il ne traînait pas ses guêtres par ici. Quant au club Excelsior, vous y passerez demain ou vous convoquerez les gérants. Aujourd’hui, il n’y avait personne. Dernier truc, Levasseur a du neuf concernant l’ordi de la fille, il m’a dit qu’il avait trouvé des fichiers cryptés sur le disque dur. On n’en sait pas davantage pour l’heure, mais il a bon espoir d’aboutir. En fait, il a sollicité des copains.


    – Vous me surprendrez toujours, Patron.


    – Demeyer, je vous en prie, c’est la merde. Mes équipes sont dispatchées dans tous les coins de la région. Il y a un moment, il faut s’accommoder. Vous irez le voir demain matin… Allez dormir, vos journées seront longues. Prenez des vitamines, c’est idéal pour les nuits blanches. Je compte sur vous.


    Demeyer et Lisziak saluèrent le patron. Quand il se fut éloigné, Boris demanda une précision :


    – Levasseur, c’est bien l’ex-ingénieur qui bosse à la SDPTS ?


    – C’est ça, un mec qui se gagnait 5 000 euros par mois et qui en a eu ras le cul de courir les contrats, façon chasseur de primes. C’est un crack !


    Boris se planta devant son ordi, il se connecta à STIC afin de vérifier où en étaient ses recherches préliminaires. Philippe le considéra avec gravité, à mesure qu’il pianotait furieusement.


    – Écoute, dit-il. Un flic c’est comme un prof, il doit être opérationnel au moment de bosser. Tu lances ta bécane et tu vas pioncer. Sinon demain, t’auras la tête dans le cul. Avoue que ce serait un comble pour aller dans un club échangiste.


    – T’y as déjà mis les pieds ?


    – Pas toi, on dirait.


    Lisziak donna dans le vague grognement.


    – 7 heures, on s’y remet.


    – OK.


    Ils se séparèrent sur le trottoir et chacun alla de son côté.


    Enfin seul, Demeyer patienta quelques minutes. Une fois assuré que personne ne le dérangerait, il composa un numéro sur son téléphone portable :


    – Désolé de ne t’appeler que maintenant, dit-il. Je ne pouvais pas te contacter pendant l’interrogatoire tout de même. C’est la merde, j’en suis conscient ! On ne va pas tenir longtemps à ce train là. Elle…


    – …


    – Il va falloir agir et vite. Ce n’est plus possible ! On l’a couverte trop longtemps.
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    Au Paradis


     


     


    2h12.


     


    Saloperie de froid. Des années sans hiver, sans neige et voilà que la météo reprenait ses droits du jour au lendemain. Chute des températures due à une descente d’air en provenance de la Sibérie qu’ils avaient dit à la télé. Étienne Casadessus détestait la Sibérie (un pays de Russes), l’hiver et son cousin Fabien aussi. Ce salopiaud avait le coude léger dès qu’il s’agissait de verser le pastis. Il faut dire qu’il ne crachait pas dedans, sauf pour en avoir plus.


    Allez encore un, on ne part pas sur un pied. Un autre… T’as encore cinq minutes. Allez, sur le pouce. On finit la bouteille ! On va faire des frites.


    On se retrouvait à discuter foot, politique. On parlait de la famille, des contrats d’intérim toujours plus difficiles à dégoter. Et l’heure filant, on arrivait à minuit, puis à une heure du matin avec une cousine qui tirait la tronche.


    Les mômes vont pas être en forme à l’école. Déjà qu’avec les rythmes, ils sont pénibles le jeudi et qu’on les tient plus l’vendredi…


    Pour ce qu’ils y apprennent de toute façon. Savent même plus lire en arrivant en sixième, ils n’arrêtent pas de le dire à la télé. Et quand tu vois les journalistes, t’as compris que c’est Mère Teresa qui se fout de l’Abbé Pierre.


    Saleté de froid. À vous glacer les oreilles, il vous donnait envie de pisser. Étrange relation de cause à effet.


    Étienne s’arrêta, il souffla dans ses mains. Il était encore loin de son chez lui à Saint Hilaire Cottes ! Avec un froid pareil, il aurait dû pioncer dans le canap’ du couz, mais avec madame la baronne de la Tronche en biais, cela relevait du rêve.


    Et cette envie de pisser qui le malmenait…


    S’il ne la satisfaisait pas rapidement, il allait se faire dessus. La honte !


    N’empêche qu’il caillait et que ce n’était pas un temps à exhiber son engin. Mais sa prostate le titillait… Une hésitation et il se résolut à sortir Popaul dans la fraîcheur nocturne. Pourvu qu’il ne chope pas une engelure.


    D’un pas aussi décidé que possible, le membre à l’air, Étienne s’avança jusqu’au panneau de sortie d’agglomération Le Paradis, commune de Lespesse sur lequel il urina en se marrant. Le jet tomba sur les trois sacs-poubelle posés à ses pieds. Il émit un clap clap semblable aux ailes membraneuses d’une chauve-souris de pacotille.


    – Et merde plein les shoes, pesta Étienne.


    Il ferma sa braguette, reprit sa route. Saloperie de froid. Il ne l’y reprendrait plus le cousin Fabien. Sauf qu’une étrange petite voix l’interpella soudain, quelque part au fond de lui. La voix du tilt, le genre lampe qui s’allume au-dessus d’un personnage cartoonesque.


    – Ce sont des conneries, grommela-t-il.


    N’empêche la petite voix l’avait titillé.


    – Des conneries, répéta-t-il.


    Mais il revint sur ses pas et il se pencha sur le premier sac.


    Non, ce ne sont pas…


    D’un geste vif.


    … Des doigts qui dépassent…


    Il l’ouvrit et il recula si rapidement qu’il perdit l’équilibre.


    – Nom de Dieu, gémit-il. Nom de Dieu !


    Brusquement, le cerveau embrumé d’Étienne se désembruma comme si l’on avait débloqué une trappe quelconque et expurgé les effets nauséabonds du pastis, bouffeur de neurones. Casadessus resta plusieurs dizaines de secondes à contempler ce qu’il avait extirpé du sac-poubelle. Des doigts, une main, un corps humain renvoyé au statut de carcasse d’animal. De porc. Le monde est une porcherie. L’ensemble débité. Ses gueulements redoublèrent de vigueur au moment où une camionnette surgie d’une rue adjacente déboulait à toute vitesse.


    Ses sphincters se relâchèrent et il se fit dessus.
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    Levasseur, Excelsior


     


     


    SDPTS : 7h53.


     


    NE RÉVEILLEZ PAS UN GEEK QUI DORT : le panneau sur la porte avait remplacé Alain Delon par un petit boutonneux arborant un tee-shirt à l’effigie de Linux. Boris tambourina en hésitant. Demeyer lui avait posé un lapin, il ne répondait pas sur son portable. Il lui fallait donc prendre les devants, obtenir les infos sur Sarah Vignard avant l’arrivée du Com’. Sa bécane qui avait mouliné toute la nuit évoquait un filet en zone de surpêche : elle n’avait pas ramené grand-chose. On trouvait bien trace du quatuor punk dans le 9-3, mais il s’agissait juste d’une interpellation pour ivresse sur la voie publique et d’une bagarre. Pas de quoi fouetter un chat. Évidemment, dès que l’occasion s’en présenterait, il faudrait creuser la piste.


    – C’est bon, me voici, cria une voix depuis l’antre des informaticiens.


    Lisziak pénétra dans un réduit où plusieurs machines, les tripes à l’air, attendaient d’être auscultées. Dans un coin, un ventilateur ronronnait, ce qui n’empêchait pas la pièce de puer un mélange de plastique et de composants bouillants. Sous trois tables toutes banales, d’autres ordis en rang d’oignon patientaient eux aussi. Des écrans diffusaient une image bleutée qui transformait l’occupant des lieux en un techno-sapiens inquiétant. Barbu, les cheveux hirsutes et des lunettes ovales sur le bout du nez, Christophe Levasseur régnait dans la place depuis sa désertion du secteur privé.


    Une tête en informatique, une burne en orthographe, ce Christophe, c’est ainsi que Demeyer l’avait dépeint.


    – Il est où, le Demeyer ?


    – Il aura du retard, mentit Lisziak.


    – C’est bien la première fois.


    – Je suis venu voir si vous aviez des infos sur Sarah Vignard.


    Levasseur remit ses lunettes en place et il invita le lieutenant à le suivre :


    – Vous vous y connaissez en informatique ?


    – Euh, ouais, je me débrouille…


    Les termes employés par Levasseur renvoyèrent Boris au rang d’amibe. Devant sa mine perplexe ou contrariée, l’ex-ingé consentit à redescendre à son niveau.


    – J’ai exploré le disque dur de mademoiselle Vignard. Elle adorait Fesse de bouc, elle totalisait 1 888 amis. 1 888 comme l’année de Jack l’Éventreur, il y a des signes…


    – Son physique devait aider !


    – Surtout quand on pose en soutif ou en string. Un joli petit lot. Je me suis demandé un moment si elle ne donnait pas dans l’escort.


    Levasseur gloussa. Il remonta ses lunettes sur son long nez constellé de comédons.


    – On trouve aussi d’autres photos de fiesta plutôt arrosées.


    – Et ?


    – Dans sa messagerie, on a un historique impressionnant que j’ai survolé. Beaucoup de mecs qui l’invitent, les brouteurs habituels, des rendez-vous programmés avec des copines, des recherches de job… La vie mondaine de l’étudiante fauchée quoi !


    – Rien d’intéressant en somme ?


    Levasseur confirma.


    – Sauf qu’une partie de l’ordi recelait des fichiers cryptés et qu’une autre avait été plutôt bien nettoyée.


    Boris pressentit qu’il n’était pas venu pour rien. À ce moment, la porte s’ouvrit sur un Demeyer aux traits tirés.


    – Je pensais que tu n’arriverais plus, dit Levasseur.


    – Des soucis à régler. Continue, je t’en prie.


    Boris considéra son coéquipier avec étonnement. Philippe avalisa sa présence d’un signe de tête doublé d’un clin d’œil.


    – Mademoiselle Vignard possédait un super logiciel de cryptage et pour l’heure, je n’ai pas encore réussi à déchiffrer les fichiers. En revanche, je peux dire qu’elle utilisait Tor et qu’elle traînait sur le Darknet…


    – Tu sais ce qu’elle y faisait sur le Web des dépravés ? tonna Demeyer.


    – Il me faudra un peu plus de temps.


    – On s’est intéressé à ses comptes ? demanda Boris. Il y a peut-être des traces de virement ? On pourrait se renseigner auprès de sa banque.


    Levasseur soupira bruyamment comme pour ramener l’attention sur le soleil qu’il incarnait.


    – Je suis sûr qu’elle se connectait à son compte via le Net… Laisse-moi quelques minutes.


    – Mais il faut demander une autorisation pour…


    – Pour quoi ? s’enquit Demeyer. S’il y a des trucs, on la sollicite et on fait « oh il y a ! ». Putain, le cadre légal parfois, faut s’asseoir dessus. Tu crois que le gars qui a massacré cette fille ne nous nique pas avec la légalité ?


    Demeyer avait la rage ce matin.


    Pendant ce temps, Levasseur pianotait sur le clavier.


    – Bon ayé, avisez au lieu de vous disputer, petit couple.


    Boris et Philippe examinèrent les comptes de la victime. Du rouge, du rouge bouché avec des virements, encore du rouge, des agios.


    – En tout cas, elle ne touchait pas de fric.


    – Je vais continuer mes investigations, intervint Levasseur. Et si j’ai quelque chose, je vous fais signe. Je vais creuser la partie bien nettoyée…


     


    * * *


     


    8h59.


     


    Maryline et Aldo Valhuon ressemblaient à n’importe quel couple de commerçants. Pas spécialement beaux, dans la force de l’âge, ils ne trimballaient pas l’étiquette « gérant d’un club libertin » sur leur visage. D’ailleurs, on les aurait plutôt imaginés tenant un petit pressing, une librairie ou un magasin de fringues. Des gens propres sur eux, monsieur et madame Tout-le-monde. Lui avait un peu de bedaine, une chaîne à grosses mailles autour du cou et des cheveux grisonnants, elle une figure passe-partout, des vêtements ordinaires – jupe en lin, collant opaque, chemisier – et elle savait occuper l’espace. Quant à leur parler, il trahissait leur appartenance à la classe moyenne.


    – Avant, on tenait une brasserie, expliqua Aldo en proposant un café aux policiers. Mais avec les charges, on croulait…


    – On s’est dit que le sexe, ça paierait plus et on aimait assez traîner dans ce genre de club au début de notre mariage. Mais je ne sais pas si on ne va pas essayer de vendre d’ici un an ou deux et de partir à l’étranger. De toute façon, s’installer en France de nos jours, c’est du suicide ! On fait tout pour tuer les entrepreneurs.


    – Comme on n’a pas de gosses…


    – L’échangisme ne rapporte pas ?


    Lisziak, déçu de ne pas pénétrer dans les arcanes du club, avait parlé avec ses tripes. À sa décharge, l’appartement des Valhuon ne payait pas de mine. Bien que situé dans un quartier huppé de Villeneuve-d’Ascq, il ne comportait qu’un mobilier ordinaire, quelques photos sous cadres avec des stars éphémères du porno, un ou deux bibelots tendancieux. Pas de quoi effaroucher une grand-mère moderne. Un peu plus tôt, Demeyer était parvenu à obtenir les coordonnées des gérants de l’Excelsior, lesquels avaient accepté de les recevoir à leur domicile.


    – Beaucoup de curieux, concéda Maryline. Et c’est bien ça le problème : ils effraient les vrais échangistes. Ils préfèrent rester entre eux, vous savez. Alors ils s’organisent par Internet… Ils font dans la soirée privée.


    – Internet tuera tout, confirma Aldo en confectionnant un premier expresso avec sa machine. Ça a déjà bousillé la librairie, ça nique les taxis, les hôtels… Dans trente ans, il y aura plus que des entrepôts et des vendeurs de pizzas. On vous livrera à domicile, vous verrez. Chacun chez soi devant ses écrans… Si ça se trouve, on ne baisera même plus ou alors juste avec des sextoys.


    – Ou les djihadistes nous auront bouffés, le coupa madame Valhuon.


    – Ce ne serait pas étonnant vu les larves que nous devenons.


    Philippe avait exprimé le fond de sa pensée.


    – N’empêche, n’écoutez pas les médias, l’échangisme traditionnel périclite…


    Assis autour de la table, alliance du verre et du métal ouvragé, les deux policiers découvraient un autre milieu. Pour Aldo et Maryline, l’échangisme n’était pas qu’un business, mais une sorte de club select. On y venait par envie comme l’on intègre une association.


    – Vous ne nous avez pas dit quelle enquête vous amenait, s’inquiéta la gérante de l’Excelsior.


    Demeyer exhiba une photo d’une Sarah Vignard souriante.


    – Connaissez-vous cette jeune femme ?


    Aldo apporta une seconde tasse et il n’hésita guère.


    – Elle est venue plusieurs fois.


    – On nous a affirmé que c’était une habituée des lieux, dit Demeyer en fixant le couple d’un air impassible.


    Maryline se récria :


    – On vous a très mal renseigné. On l’a invitée à aller voir ailleurs…


    Lisziak prit le relais.


    – Une belle fille comme ça ? Et pour quelle raison ?


    – Je vous ai parlé de ces curieux qui dérangent la clientèle, elle, c’était pire encore !


    Demeyer but une gorgée d’expresso, impatient de connaître la suite de l’histoire. Aldo vint au secours de son épouse.


    – Elle est venue quatre, peut–être cinq fois. Elle a participé une fois ou deux, mais les autres fois, elle s’est contentée de poser des tas de questions à des habitués. Ça les a dérangés, ils sont venus se plaindre.


    – Des tas de questions, comment ça ?


    Maryline Valhuon serra les dents comme un molosse que l’on dérange en plein rongement d’os.


    – Elle enquêtait…


    – Sur vos clients ?


    Telle une grenade dégoupillée, l’étonnement de Boris avait explosé dans la pièce.


    – Pour ses études. Quand je lui ai dit de ne plus importuner nos habitués, elle nous a rétorqué qu’elle ne faisait rien de mal.


    – Et ?


    – Virée manu militari… Les petites je-sais-tout, ça me gonfle. Je l’ai mise à la porte…


    Demeyer se leva prestement, il composa un numéro sur son mobile.


    – Levasseur, c’est Demeyer, j’ai une idée.


    Boris et les Valhuon n’entendirent pas la suite de la conversation, Maryline éprouvant le besoin d’en savoir davantage elle aussi :


    – Qu’est-ce qu’elle a à se reprocher cette fille ? Du chantage ?


    Lisziak hésita, puis il lâcha :


    – Elle a été sauvagement assassinée. Pensez-vous que certains de vos clients pourraient avoir un rapport avec…


    À l’unisson, les gérants s’indignèrent.


    – Les échangistes ne sont pas des maniaques, ils vivent selon leurs envies. Il faudrait que vous veniez au club un de ces quatre, vous verriez alors qu’on ne fait que s’amuser et prendre du bon temps. Ce sont des gens qui ont besoin de décompresser… Y a des femmes qui ont très faim et elles raffolent de gars dans votre genre, Lieutenant. À moins que vous n’ayez une petite amie avide de nouvelles expériences.


    – Je ne…


    – Ils disent tous la même chose, ces messieurs jusqu’à ce que Madame prenne son pied avec un autre. Une collègue ? renchérit madame Valhuon. Si vous venez, on vous offre l’entrée.


    Demeyer revint dans la pièce. Il remercia les Valhuon pour leur coopération et prit congé. Une fois hors de l’appartement, il afficha un sourire ravi.


    – J’ai eu Levasseur au téléphone, il a retrouvé dans l’ordi de Sarah des documents effacés.


    – Quel genre ?


    – Le genre qui corrobore les propos de nos tenanciers…


    L’étonnement passé, Lisziak exprima sa perplexité :


    – La gamine faisait chanter des personnes ?


    – Non, Sarah Vignard rédigeait un papier sur les tribus du Net. Je commence à mieux cerner sa personnalité, ses rapports avec des gars peu fréquentables. Elle jouait au risque de se brûler les ailes. Je doute que…


    À cet instant, son portable sonna. Quelques secondes plus tard, celui de Lisziak l’imitait. Mais ce n’était pas le même interlocuteur au bout du fil.

  


  
    20


     


    Attribution de compétences


     


     


    9h12.


     


    La commandante de gendarmerie, Assya Rycham, n’était pas une tendre. Ses origines maghrébines – père algérien, mère marocaine – et son statut de femme l’avaient souvent confrontée aux préjugés et elle en était sortie renforcée. C’était une battante, l’un de ces êtres qui ont envie de réussir par-delà l’adversité, qui s’en repaissent et la relèguent aux oubliettes pour prendre en main leur destin. Parce qu’ils ont compris un jour que personne ne le fera à leur place.


    Année après année, elle avait gravi les échelons, acquis ses galons et su gagner le respect des militaires pourtant peu enclins à partager le pouvoir avec une fatma. On la craignait malgré sa beauté, on la disait carriériste surtout – jalousie de ceux qui considèrent les leaders femmes comme des égoïstes forcenées.


    Ce matin cependant, ses arguments ne pesaient pas lourd face au procureur de la République, Sébastien Mousse, un quasi-sosie d’Éric de Montgolfier, ce juriste éminent qui avait attiré sur Valenciennes les feux des projecteurs lors de l’affaire VA/OM au début des années 90. Mousse se montrait inflexible, comme s’il avait décidé de la rendre chèvre.


    – Monsieur le Procureur, je réitère donc ma requête.


    – Comprenez, Commandant, que je ne puisse pas confier cette affaire à vos services.


    – Pourquoi ? Le corps a pourtant été découvert en zone gendarmerie et nous avons procédé de suite aux premières constatations ! Mes hommes ont réalisé un travail exceptionnel ! Vous ne pouvez pas le nier !


    Le procureur prit quelques secondes pour répondre.


    – Commandant, je ne remets pas en question les compétences de vos gendarmes, encore moins vos états de service. Candy Ister est liée à David Gurdane, le punk retrouvé mort à Auchel. La DIPJ est déjà sur l’affaire. Ce serait idiot de scinder le dossier quand un service est à l’œuvre. Au contraire, il nous faut agir au mieux et privilégier les policiers.


    – Pour le résultat que l’on sait ! Donnez-nous notre chance, Monsieur.


    Le procureur s’agaça.


    – L’affaire est complexe, mais j’ai eu le commandant Longval au téléphone et ses hommes ont réalisé des progrès spectaculaires.


    – Preuve en est de ce cadavre. S’ils avaient avancé, cette fille vivrait. Monsieur le Procureur, je vous le demande solennellement.


    – Ma décision est prise, Commandant ! À partir de maintenant, cette affaire est du ressort de la DIPJ. Vous veillerez donc à transmettre l’intégralité des informations à vos collègues.


    – Je n’y manquerai pas monsieur le Procureur, mais permettez-moi d’insister.


    Mousse considéra son interlocutrice avec respect. Rycham en voulait. Elle était le genre de femmes capable de vous faire baisser les chiffres de la délinquance, simplement parce qu’elle en avait la volonté.


    – Je leur laisse une semaine, dit le procureur. Si d’ici une semaine, la DIPJ n’a pas avancé, vous partagerez les investigations.


    La commandante se leva, elle serra la main du procureur et sortit furibonde.


    Une fois hors son bureau, elle explosa :


    – Mais quel con ! Je vous jure.


     


    * * *


     


    9h54.


     


    Géant rangea les outils dans sa camionnette. Il vérifia une dernière fois la porte de l’entrepôt : fermée à clef. Pas question qu’un intrus vienne fouiller et tombe sur les deux prisonniers. Il lui fallait réfléchir.


    Il bâilla.


    Sale nuit. Il n’avait quasiment pas dormi, se tournant et se retournant dans le lit. Le meurtre de la fille et son découpage l’avaient marqué. Il avait pensé être au-dessus de ce genre de considération, mais il se leurrait. Il avait été un boucher, une ordure de première. Un tueur de sang-froid. Tout ce qu’il méprisait. Il se demandait comment certains pouvaient passer outre la morale, parce que lui sentait qu’elle le rattrapait et le confrontait à sa culpabilité. Fini le plaisir premier, place aux tourments.


    La pression montait.


    Deux meurtres encore et il serait libre. Sauf que tuer le rendait nerveux et qu’une idée avait commencé à cheminer en lui. Et s’il se contentait de mutiler ces punks et de les relâcher ? Aveugles, ils ne constitueraient plus une menace. Ils ne sauraient jamais le décrire.


    Et le châtiment s’appliquerait.


    Un SMS tomba sur son téléphone portable.


    Il répondit sans attendre :


    PAS LE MOMENT POUR UNE RENCONTRE. PLUS TARD DANS LA MATINÉE.
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    Éclats


     


     


    Boris appela Garance depuis la route. Il l’informa des développements de l’enquête : nouveau crime commis dans un village voisin, gendarmes dessaisis de l’affaire par un procureur obstiné et absence problématique de Demeyer. Il fut à peine surpris que Fazuras sache déjà pour le meurtre au Paradis.


    – Un collègue a été dévié en venant au boulot ce matin, expliqua-t-elle. Les gendarmes lui ont juste dit que c’était une fille et je t’avoue que je me suis douté que c’était une de nos punkettes.


    – J’aurais besoin de ton aide pour aller voir Carsaan et dresser un premier bilan si tu le peux. Parce que j’ai l’impression que notre tueur a voulu desserrer l’étau autour d’Auchel. Pas de trace de la camionnette immatriculée dans le 9-3 ?


    – Aucune, on t’aurait prévenu sinon. Les collègues ont fait toutes les rues, ils ont posé des questions. Nada, personne l’a vue, pas même nos deux indics locaux. Le commissaire a ordonné de procéder à des contrôles routiers, sans succès. Sinon, il est où ton boss ?


    Après l’entrevue avec les Valhuon et son mystérieux coup de fil, le capitaine s’était éclipsé, lui ordonnant de gagner Auchel sans tarder.


    – Pourquoi, tu flashes sur lui ?


    – Je plaide coupable, j’adore son allure débonnaire… Alors ?


    – Il m’a dit qu’il me rejoindrait, qu’il avait une affaire urgente à régler. Un truc privé.


    – Il ne t’en a pas dit plus ? Il joue toujours solo ?


    – Il a l’air de s’améliorer, mais… Il a des soucis, j’ai l’impression.


    – Tu lui as posé la question ?


    Un ton limite maternelle, celui d’une fille pleine d’empathie.


    – C’est Demeyer.


     


    * * *


     


    12h24.


     


    Philippe n’était pas repassé chez lui. Il avait pris la route et filé direction Laon, ou plutôt sa campagne. L’autoroute comme un long bandeau d’asphalte saturé de camions, un exutoire à ses idées noires. Avoir planté Lisziak et le Com’ lui déplaisait, mais il n’avait pas le choix. Il se justifierait plus tard, si on lui en donnait l’occasion.


    Comment aurait-il pu déballer sa vie privée du jour au lendemain ? Comment aborder ce pan de personnalité qu’il dissimulait comme une maladie honteuse ?


    Sa mère… Son amour. Sa honte aussi. Qui aurait compris ?


    Il voulait régler ses affaires par lui-même, ne plus dépendre des autres.


    L’EPSMDA3 du Moulin de Vendémiaire était un bâtiment ultramoderne, une sorte de patron de cube aux grandes fenêtres, posé au milieu des champs. Architecture neutre et fonctionnelle avant tout, il n’attirait pas l’attention. Des pelouses impeccablement entretenues, quelques poules picorant près de l’espace réfectoire offraient aux pensionnaires légèrement atteints un semblant de campagne à l’hôpital, de vie normalisée. Les locaux aseptisés disposaient aussi du nec le plus ultra en matière de psycho-gériatrie.


    – Voilà où tu en es rendu, murmura Philippe.


    Il se souvenait.


    Les premières rencontres de Maman avec ses amis, des discussions politiques. Les discours de peur, de haine, sa volonté d’alerter les autres citoyens. Les réunions tardives.


    Il gara sa voiture dans l’espace réservé aux visiteurs, puis il gagna la section administration où sa sœur, en larmes, le guettait. Marie Demeyer était une jeune femme sans véritable beauté, sa cadette de trois ans. Les cheveux filasse, les joues creusées, elle vivait avec la maladie de la mère depuis cinq ans déjà. Celle-ci l’abîmait chaque jour qui passait. Le matin, le midi, le soir – entre les gosses, le taf et le ménage –, elle allait chez Maman parce qu’il le fallait sauf que ces derniers temps… La corvée confinait au supplice.


    Maman qui parle de ses tracts, qui reçoit des nazillons à la maison, qui en recrute d’autres. Maman toujours plus haineuse. Une femme alerte mais paranoïaque, ne vivant plus que pour la cause. Sa cause.


    – T’avais le droit de partir ? hasarda-t-elle.


    – J’ai pris le gauche.


    – Tu vas avoir des emmerdes ?


    La secrétaire, une brune avec des petites lunettes, tiqua.


    – Tu sais comment ils m’ont aidé pour Anne-So ? Ils m’ont promis de la retrouver et…


    Marie ne répondit pas. Elle connaissait l’histoire, son frère démonté par la disparition de sa copine. L’enquête qui avait atterri dans un bled paumé de l’est – un retrait à un distributeur automatique – et le néant jusqu’à aujourd’hui. Seize ans à se demander ce qu’il était advenu d’Anne-So et du petit. Seize années durant lesquelles Philippe avait lutté pour ne pas péter un câble.


    Seize années à soupçonner sa propre mère.


    – Je suis désolée, mais c’est devenu ingérable, sanglota Marie. Elle m’a attaqué avec une fourchette. Elle m’a dit qu’elle regrettait que je sois sa fille.


    Philippe enlaça sa sœur. Elle sentait le détergent, parfum lavande. Elle s’abandonna entre ses bras, heureuse d’être ainsi réconfortée. Un frère, une sœur, une famille unie. Il la trouva affaiblie et sur le point de s’effondrer.


    – Je voudrais tellement être auprès de toi… Juste pour t’aider. Et l’aider elle.


    – T’as ton boulot, éluda-t-elle. Je suis dé…


    – On fait ce qu’il faut, trancha-t-il. On a trop attendu.


    – Menteur, t’y crois pas une seconde. J’ai l’impression de l’abandonner comme un chien qu’on largue au refuge. C’est maman, merde à la fin !


    – Je peux la voir ?


    – J’en sais rien. Moi, ils m’ont dit qu’il fallait éviter… Mademoiselle ?


    La secrétaire releva la tête, elle se proposa d’appeler le psychologue en charge des résidents. Moins de cinq minutes plus tard, un grand black déboulait dans la pièce. La carrure sportive, l’oreille attentive, il présentait bien. Le docteur Julien Serniclay leur résuma la situation – des crises de démence, la colère, les cris, une dame déboussolée par son changement d’environnement persuadée d’être internée en camp de rééducation, une pharmacopée en phase d'expérimentation : il déconseilla à Philippe de se montrer.


    – Nous lui avons administré des calmants, dit-il. Il faudra quelques jours avant que vous puissiez…


    Philippe n’écouta plus. Il signa les papiers qu’on lui présentait. Mécaniquement.


    Moins de vingt minutes plus tard, sa mère était administrativement placée à l’EPSMDA. Il se retrouva dehors sans trop savoir s’il était soulagé, honteux ou simplement largué. Un chien abandonné à la SPA ? La coupure nette du cordon ombilical ? Ou la bonne action ? À quoi bon vivre jusqu’à 85 balais si c’était pour terminer comme un gosse paumé entre les pattes d’inconnus ?


    Sa sœur chialait, vidant la pression qu’elle avait accumulée, jour après jour.


    – Je t’appelle ce soir, promit-il. Je suis sur une affaire importante et il faut que je rentre.


    Marie l’embrassa, puis elle regarda la voiture partir, incapable du moindre signe. Soudain, elle regretta le gamin qui l’embêtait quand elle était môme. Ce Philippe-là avait disparu depuis belle lurette et elle doutait de le retrouver un jour.
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    Les jeunes


     


     


    Ames, 11h.


     


    Carsaan était aux abonnés absents. Il n’avait rappelé ni la DIPJ, ni le commissariat d’Auchel, comme si l’appel reçu la veille lui indifférait. Boris avait donc opté pour la visite à domicile, accompagné de Garance que le commissaire lui avait confiée avec empressement. Connaissance du terrain, avait-il plaidé. Ou plutôt façon de se tenir au courant des derniers développements. Lisziak avait beau n’avoir que peu de bouteille, il ne se leurrait pas.


    La présence de sa collègue l’émoustillait. Il appréciait son parfum « La vie est belle », accord parfait avec Garance, pétillante et vive. Avec elle, le trajet ne dura pas tant elle avait le sens de la repartie et des propos pertinents. Flasher sur elle ?


    Il gara la voiture sur le non-trottoir, s’attendant presque à voir surgir la concubine furibonde. Il appela sans succès. Actionna la cloche.


    Les chiens n’aboyèrent pas.


    – Nous v'la brocouille !


    Fazuras pouffa.


    – Plaît-il ?


    – La chasse à la galinette cendrée, les Inconnus, et tes classiques ?


    – Promis, je me ferai une séance de rattrapage. En attendant…


    La présence du 4X4 et de la camionnette de Carsaan eut raison du dilemme. Par acquit de conscience, Boris composa le numéro écrit sur le véhicule professionnel. Au bout de cinq sonneries, il tomba sur la messagerie.


    – Y a un truc qui cloche.


    Boris enjamba alors la barrière, prêt à revenir sur ses pas, si les chiens déboulaient. Au bout d’une ou deux minutes, il poursuivit son exploration. Le local des malinois n’était pas fermé à clef, il l’ouvrit et manqua s’étrangler. Les clébards gisaient, raides morts. Près d’eux, une gamelle pleine de viande et des bouteilles d’antigel pour voitures. Les bestioles avaient raffolé du goût sucré jusqu’à en crever.


    – Garance, radine-toi, y a un blème.


    La jeune femme le rejoignit et ils tambourinèrent à la porte d’entrée. Frénétiquement.


    Passant la tête à la fenêtre, Fazuras ne vit rien, hormis une télé allumée. Lisziak, lui, se dirigea vers le local à machines agricoles. Il l’ouvrit et souffla de ne pas y trouver de cadavres. Il alla plus en avant. Rien, pas de punk, pas de pièce secrète.


    L’arrivée du voisin à l’œil retapé les coupa dans leur élan.


    – Ils sont chez eux, cria-t-il. Il est rentré tard hier soir et ça a gueulé, je peux vous le dire.


    – Certain ?


    – J’ai eu des insomnies, ils n’ont pas bougé. Sûr.


    Garance appela le commissariat, demandant des instructions.


     


    * * *


     


    Meurtrier de ses enfants, étouffés avec leurs oreillers, de sa compagne, le visage pulvérisé à coups de masse et suicide par pendaison. C’est l’hypothèse que le docteur Elbarni privilégia dès les premières constatations. La présence d’une lettre bourrée de fautes d’orthographe et évoquant des problèmes financiers corroborait les conclusions du légiste, mais il faudrait attendre les autopsies pour avoir confirmation.


    La fouille des lieux ne révéla aucun prisonnier.


    Pour Lisziak, le retour à la case départ s’accompagnait d’images pénibles d’une famille sacrifiée sur l’autel de saint Pognon.


     


    Commissariat d’Auchel, 15h08.


     


    Lisziak avait encaissé l’engueulade du Com’ et il s’efforçait de reprendre pied. Lorsqu’il avait cherché à joindre Demeyer sur son portable, le commandant s’était heurté à la messagerie. Du coup, il s’était rabattu sur celui du lieutenant. Boris avait d’abord atermoyé, puis il avait fini par cracher le morceau : Demeyer l’avait lâché, il ne savait pas où il se trouvait.


    Un blanc au bout du fil, il avait compris que sa carrière venait de prendre un sacré coup dans l’aile.


    – Dès que Demeyer sera revenu, j’exige qu’il me recontacte. Puis vous passerez, tous les deux. Vous auriez dû m’en référer immédiatement au lieu de le couvrir, Lisziak.


    – Ne te tracasse pas de la sorte, tempéra Garance. Le fautif s’appelle Demeyer. Le Com’ fera la part des choses.


    Peine perdue pour rassurer son complice.


    Ce soir, un blâme se grefferait à son dossier professionnel, et il dirait adieu à ses ambitions. Un beau gâchis en début de carrière. Pour ce coup tordu, Boris détestait Demeyer. Où était-il parti ? Tirer une poule ? Enquêter de son côté ? Donner libre cours à de sales penchants ?


    Histoire de faire oublier à son collègue l’épée de Damoclès pesant sur ses épaules, Garance montra le fichier des mains courantes et quelques plaintes récentes.


    – J’ai eu une idée, avança-t-elle. Puisqu’on ne trouve pas la camionnette de Seine-Saint-Denis, puisque Carsaan était étranger à cette histoire, il faut exploiter des pistes plus locales.


    – Mais la gamine a dit…


    – Nos hommes quadrillent le secteur, s’il y avait une fourgonnette du 9-3 avec un grand black à bord, on serait tombé dessus non ?


    Lisziak approuva. Comme une historienne du crime, Garance ajouta :


    – Nos punks sont signalés à Auchel pour la première fois le 23 janvier. Ils faisaient la manche devant la poste et se sont pris la tête avec un certain Grégory Dussoliers. Quand Dussoliers sort de l’établissement, sa caisse neuve a été rayée avec une pièce de monnaie et l’un de ses rétroviseurs pulvérisé. Il déboule chez nous, furax. L’OP de service enregistre sa plainte contre X. La voiture qui patrouille sur le secteur ne localise pas nos lascars. On entend ensuite parler de nos gaillards le 28 janvier au matin. Une vieille femme les signale dans son jardin. On arrive sur place, trois d’entre eux sont en train de manger du pâté piqué dans sa cave. On les arrête, mais le proc’ ne donne pas suite à l’affaire, ils sont relâchés le soir même et Gurdane vient parader devant chez la dame, laquelle finit aux urgences. Crise de panique. Le lendemain, la fille de la vieille retrouve ses volets barbouillés du sang d’un chat. Main courante encore.


    – Tu en as d’autres dans ce genre-là ? s’enquit Boris.


    – En tout et pour tout, ils se sont fait remarquer cinq fois. Injures, ivresse sur la voie publique pour la morte, Candy Ister. On les soupçonne de plusieurs cambriolages, mais on ne dispose d’aucune preuve. Il faut dire qu’à la même époque, une équipe tournait dans les environs.


    – Si je comprends bien, la seule fois où vous avez contrôlé Gurdane, c’était devant le Carrefour Market ? s’insurgea Lisziak.


    Garance confirma.


    – Il n’y avait pas matière à monter un dossier, plaida-t-elle. Aucune preuve.


    – En avez-vous cherché ?


    – Arrête de jouer les vierges outragées, Boris, tu n’es pas journaliste moraliste à ce que je sache. On était blindés en janvier, la faute à nos cambrioleurs. On gérait comme on pouvait. C’étaient des marginaux, point à la ligne. OK, il n’y en a pas des légions ici à Auchel, mais on ne peut pas arrêter quelqu’un sous prétexte qu’il est pauvre et différent. Le coup du pâté, c’en est la preuve flagrante. Le préjudice était dérisoire, même le proc’ a classé sans suite !


    – Sauf qu’à emmerder le monde, l’un de vos punks s’est fait griller.


    Garance admit l’évidence. Elle continua de compulser sa paperasse, puis elle s’écria.


    – Et merde !


    – Accouche, dit Boris en se rapprochant d’elle au point de sentir ses cheveux caresser son visage.


    – Dussoliers a un casier. Plusieurs condamnations pour violences, il a fait huit ans à Fleury.


    – Bien, et il a quoi comme bagnole ?


    La jeune femme montra la feuille imprimée.


    – La BM qu’on lui a rayée, et un utilitaire Renault de 2005 enregistré au nom de son entreprise de maçonnerie.


    – La vache, on a quelque chose de concret cette fois.


    La porte du bureau s’ouvrit sur un Demeyer à la figure fatiguée.


    – J’ai prévenu le Com’ pour mes conneries, lança-t-il. Il m’a dit qu’il t’avait eu et je suis désolé. Faut qu’on cause tous les deux. Garance, tu permets ?


    La jeune femme s’éclipsa et referma derrière elle.


     


    * * *


     


    Comme une digue qui craque devant des flots trop longtemps contenus, Demeyer vida son sac. Sa mère, Anne-So : il raconta sans s’arrêter. Et ce qu’il vit dans le regard de Lisziak le sidéra. De la colère, Boris passa à l’empathie, puis à la compassion. Il s’entendit parler avec la gorge nouée ; ses yeux se voilèrent.


    Des larmes ?


    Non, il n’était pas du genre à chialer. Il ne chialait plus depuis le collège. Même à la mort de son père, il n’avait pas versé une larme. Même quand son cousin s’était tué en moto, il avait gardé le faciès des statues de saint. Ce n’étaient pas des larmes, plutôt la fatigue qui l’achevait.


    – Pourquoi tu n’as rien dit à personne ?


    – J’ai cru que j’allais gérer… Au final, je me suis comporté comme le dernier des idiots. Ça fait des années que je vis avec ces fardeaux et je n’en peux plus. Il fallait qu’elle rentre à l’asile, qu’on s’occupe d’elle. On aurait dû agir avant… Et… Tout s’est enchaîné.


    – C’est une décision difficile à prendre… Tu penses vraiment qu’elle a quelque chose à voir avec la disparition de ton amie ?


    Demeyer haussa les épaules, l’air de dire qu’il n’obtiendrait jamais de réponse à cette question qu’il ne voulait plus poser désormais. Il avait transigé et il vivrait avec pour le restant de ses jours.


    – Je n’aurais pas dû écouter ma sœur, elle a sacrifié beaucoup pour maman, tandis que moi… Quand je suis rentré, j’ai cogité, j’ai jamais autant cogité, je t’avoue et je me suis dit que j’avais fait une connerie en te laissant. Le Com’ veut qu’on cause d’homme à homme. Ce sera pour ce soir. En attendant, il va falloir carburer.


    Lisziak exposa les avancées de l’enquête, la mort de Carsaan qui avait attiré les journalistes locaux en manque de scoop, Dussoliers.


    – Tuer deux personnes pour une bagnole, ça n’a guère de sens, mais il faut creuser néanmoins. Pour Sarah Vignard, j’ai recontacté Levasseur et il a un peu avancé sur les dossiers cryptés, un pote hacker lui a fourni un logiciel qui devrait l’aider à débloquer le truc d’ici demain soir.


    – Et pour Dussoliers ?


    – Une visite de courtoisie s’impose !


     


    * * *


     


    Marles les Mines, 16h48.


     


    Après un appel aux bureaux de la SARL Dussoliers, la 406 quitta Auchel, enfila plusieurs corons marquant la frontière avec Marles les Mines, une cité à l’ostentatoire hôtel de ville. Par certains aspects, le bâtiment évoquait le château de Lord Farquaad dans Shrek. Il se dressait, imposant avec ses tours, symbole des heures glorieuses du pouvoir au Peuple, du temps soi-disant bienheureux des mines (silicose en moins), avant les lendemains qui déchantent et les surlendemains moroses. Boris se gara dans une cité pavillonnaire juste derrière la fourgonnette de Dussoliers qui débordait du trottoir. À l’arrière, un gaillard d’une vingtaine d’années en bleu de travail cherchait du matériel dans des rangements aménagés.


    – On pourrait voir monsieur Dussoliers ? lança le capitaine.


    – Il est en dedans, répondit l’employé en désignant la maison et en remettant en place un bonnet noir sur son crâne rasé.


    Le gars avait-il reniflé l’odeur caractéristique du poulet ? Toujours est-il qu’il n’en montra rien. Il n’en eut pas le temps à vrai dire, car la porte d’entrée s’ouvrit sur le patron de la Société de maçonnerie et d’amélioration de l’habitat, un magnifique spécimen d’ursus sapiens du Pas-de-Calais. Les épaules larges, les bras aussi gros que ses mollets, Grégory Dussoliers mesurait dans les deux mètres. Le visage mal rasé, il émanait de lui une aura d’une clarté limpide. Pas besoin d’avoir fait Saint-Cyr pour la traduire par « Allez viens me faire chier que je t’en colle une. »


    Les policiers se dirigèrent vers l’artisan, suscitant la curiosité d’une silhouette postée derrière le rideau à l’étage du pavillon. S’adressant à Lisziak, Demeyer avertit :


    – Ne sors pas ta carte, on nous épie.


    Boris suspendit son geste et Philippe poursuivit :


    – Monsieur Dussoliers, je suis le capitaine Demeyer et voici le lieutenant Lisziak, DIPJ de Lille, nous souhaiterions vous poser quelques questions.


    Disant ces mots, il tendit une main que l’ours saisit malgré lui. Comme s’il émergeait enfin, Dussoliers réalisa alors le pourquoi du comment de ce geste.


    – Sympa de ne pas me griller auprès de mes clients, dit-il. Qu’est-ce que j’ai encore fait ?


    – Nous souhaiterions vous poser des questions au sujet de David Gurdane.


    – C’est qui ça, David Machin ?


    – Un punk aux cheveux verts.


    – C’t’enculé. Qu’est-ce qu’il me veut ? Il s’est fait remettre le portrait ? Il m’accuse alors qu’il a rayé ma caisse…


    Dussoliers avait élevé la voix et crispé les poings. Derrière ses mots, on devinait le sanguin qu’un peu d’alcool suffisait à embraser.


    – … c’est le monde à l’envers, à peine s’ils ont voulu prendre ma plainte vos collègues et pour cette petite merde, vous vous déplacez à deux. Faut pas s’étonner si y a rien qui marche en France.


    L’ours avait débité son discours avec la rapidité d’une mitrailleuse. S’il avait retrouvé Gurdane quelques semaines plus tôt, le punk aurait eu des allures de Picasso. Pas de merguez trop cuite. Soudain, il parut réfléchir.


    – Modérez vos propos, ordonna le capitaine. Sinon je vous coffre pour outrages.


    – ’Tendez un peu DIPJ… C’est la judiciaire, ça ? Il est mort cet empaffé ?


    Un instant d’hésitation et une exultation subite :


    – Le cramé du cimetière… C’est ça ?


    Un sourire s’esquissa sur sa face.


    – Nous serions mieux au commissariat pour en discuter, trancha Demeyer.


    – J’ai rien à vous dire. J’ai fait des conneries, il y a une dizaine d’années. J’ai braqué une supérette, j’ai amplement payé ma dette à la société, moi ! À l’époque, on ne vous collait pas des rappels à la loi et on vous filait pas un bracelet électronique pour jouer à la PlayStation à la maison. Maintenant, j’ai une famille. Je suis la France qui se lève tôt. Ce gamin – il montra du menton son employé –, je le fais vivre avec sa femme et ses deux gosses. Alors si vous avez des preuves, vous m’embarquez, sinon vous faites comme dans l’infanterie… Vous vous tirez ailleurs.


    Lisziak serra les dents ; Demeyer afficha un sourire de carnassier.


    – Vous étiez où, la nuit de dimanche à lundi ?


    – Comme j’ai pas envie que vous me faites chier plus longtemps, je vais vous répondre. Sur la route… Je revenais d’un congrès à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, à côté de Lyon. Là où il y a l’école de flics… C’est pas ironique ?


    Le capitaine savoura.


    – J’ai démarré, il devait être sept heures, rétorqua Dussoliers. Vous pouvez demander au gars de l’accueil. Vous voulez le nom de l’hôtel ?


    Demeyer prit les infos, sachant pertinemment que le mec en face de lui ne se fichait pas de sa tronche. Dussoliers n’était pas celui qu’ils recherchaient. Il aurait dû s’en douter, car en matière de crime comme dans les révolutions, ce sont ceux qui ont le moins à perdre qui basculent souvent, pas les autres.
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    Priorités


     


     


    Lille, 20h18.


     


    Des flocons voletaient à leur retour sur Lille. Par chance, le sol était trop chaud pour que cette amiante céleste déploie son tapis immaculé. Le Com’ les attendait sur le seuil de son antre et ils n’eurent pas besoin de se concerter pour deviner que sa colère n’était pas retombée.


    – Demeyer, Lisziak dans mon bureau ! déclama-t-il, tel un acteur de série B américaine.


    L’aîné précéda le jeunot qui n’en menait pas large.


    Après une demande d’explication à laquelle Demeyer se plia sans excès, le Com’ laissa la colère prendre le dessus. Il resta inflexible, arguant que les deux policiers allaient subir des sanctions. Un blâme pour Boris, la radiation du tableau d’avancement pour Philippe. Il ne pouvait pas tolérer de tels manquements à la discipline, a fortiori dans une période comme celle qu’ils traversaient. Les subalternes écoutèrent, résignés. Le Com’ avait la pression et il la déversait vers le niveau inférieur en bon vase communicant de l’administration accablant la base.


    Son laïus terminé, il évoqua le coup de fil du procureur :


    – Si dans une semaine vous n’avez pas avancé, l’affaire passe entre les mains de la gendarmerie.


    – Mais on est dessus depuis le début, il nous faut du temps…


    – On en est déjà à deux meurtres en trois jours ! Et vous êtes aussi sur le cas Vignard, je vous le rappelle. Vous savez aussi bien que moi que l’assassinat de cette étudiante est une priorité.


    Demeyer insista sur les dernières avancées, suscitant chez le Com’ une mine intriguée.


    – Vous voulez dire que la gamine se mettait en danger pour un travail selon vous ?


    – Exactement, répliqua Philippe. Je pense qu’elle cherchait la célébrité. Nous en saurons plus très bientôt, soyez-en assuré.


    – Après le loupé Amélie Tourbières, vous avez intérêt à vous surpasser !


    Demeyer s’abstint de répondre.


    Le commandant l’invita alors à quitter la pièce.


    Boris qui allait l’imiter fut retenu.


    – Pas vous, Lisziak !


    Le Com’ claqua la porte, puis il se montra cinglant :


    – Une grande carrière vous semble promise, mais jouez encore une fois contre moi et je peux vous assurer que votre carrière, vous vous assiérez dessus et que vous vous retrouverez à Pôle emploi.


    – J’ignorais tout…


    – Avoir un coéquipier, c’est communiquer. Vous vous démerdez Lisziak, mais je veux savoir ce que trame Demeyer. Désormais, vous m’informez régulièrement, pigé ? S’il recommence à ne plus filer droit, vous me prévenez et je sévirai. Sur-le-champ !


    Le lieutenant encaissa. Trahir pour sauver sa carrière ? Si les flics se fliquaient, le monde ne tournerait plus rond très longtemps.


    – J’ai compris la leçon, Commandant.


    – Je n’en doutais pas, vous êtes un jeune homme très – il appuya sur ce mot – intelligent. Vous irez loin, croyez-moi.


    Une fois dehors, Boris se frotta le front. Il aurait dû s’insurger, se révolter, mais il n’avait pas bougé. Est-ce que Demeyer se douterait de quelque chose ? Et s’il déconnait, que ferait-il ?


    – Alors tu t’es fait remonter les bretelles ?


    – Pas qu’un peu… Faut qu’on reprenne tout encore et encore, mentit-il.


    – C’était prévu… Y a une bonne sandwicherie au coin de la rue.


    – C’est un homme dur. Je suis désolé…


    – Arrête. À sa place, j’aurais agi à l’identique et je t’aurais même demandé de me surveiller.


    Boris se fendit d’un sourire diplomatique. S’agissait-il d’une question cachée ?


    – Pendant que tu fayotais, ajouta Demeyer, j’ai rappelé Levasseur. Ses logiciels n’ont pas réalisé de miracle. Il va passer l’ordi à son pote hacker…


    – Mais s’il le plante…


    – Tu connais des affaires où des preuves n’ont pas été compromises ? Il faut tout tenter à présent. Le meurtre remonte à ce week-end, on a perdu assez de temps. Bon, on se remet au taf ?


     


    * * *


     


    23h09.


     


    Ils avaient dîné sur le coup de 22h30, des sandwiches aux crudités qui ne demandaient qu’à rejoindre la poubelle après une journée passée dans une vitrine mal réfrigérée. Ils avaient ensuite reconsidéré l’affaire Gurdane selon plusieurs angles. Bagarre, disparition, meurtre. Ils connaissaient désormais les moindres détails concernant les punks d’Auchel et ils les avaient répertoriés sur le tableau plus si blanc.


    Quatre paumés du Nord, le genre de gosses comme il en existe des milliers, une génération sacrifiée par un système à bout de souffle. Enfants cassés, enfants broyés par des rouages socio-économiques les dépassant. Difficultés familiales au sein de tribus éclatées, borderline, échec scolaire lié à leur différence, aucune perspective et aucune possibilité de rémission : le quatuor avait fini à la rue où les tentations s’avéraient nombreuses.


    – Le coup de la camionnette du 9-3, c’est… bizarre.


    – Je peux essayer de joindre nos collègues pour plus de précisions, mais…


    – Envoie-leur un fax, c’est quelle ville déjà ?


    – Les Lilas…


    Boris s’exécuta, il lança une demande de renseignements sur Gurdane et ses amis. Puis il revint au bureau où Demeyer se dressait devant le grand tableau.


    – C’est un crime prémédité. Ils ont été enlevés tous les 4. Qu’est-ce qu’ils ont pu…


    Lisziak rebondit.


    – Ce devait être grave pour vouloir les exécuter de la sorte. Brûlé, découpé, le tueur veut heurter les esprits, n’importe quel psychologue le confirmerait.


    – Exceptée la bagarre avec les jeunes, on n’a rien sur Auchel. Juste histoire de ne rien zapper, ils zonaient où auparavant ?


    Boris consulta les dossiers.


    – Saint-Omer. Ils ont eu maille à partir avec les responsables d’une association locale d’aide aux SDF. Il y a eu une main courante pour injures, rien de plus.


    – Remonte le temps.


    – Loos… Putain de merde ! Vise un peu.


    Demeyer sentit son cœur s’emballer en découvrant les quelques lignes.


    – Rue du docteur Calmette. Ils ont été ramassés juste devant la résidence de Sarah Vignard par un équipage de la BAC. Apparemment, on leur reproche du vandalisme sur des bagnoles…


    – C’est pas le hasard, pas possible.


    – Mais pourquoi les buter ? Y compris la petite Vignard ?


    – Supposons qu’ils aient collaboré à son projet…


    – Ceci ne répond pas à la question. Pourquoi les a-t-on butés ?


    La question de Demeyer resta en suspens. Il l’inscrivit sur un Post-it qu’il colla sur un espace de surface blanche.
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    Tourments


     


     


    4h56.


     


    Geoffrey Michiels ne trouvait pas le sommeil. Il avait pris un cacheton, mais le somnifère n’agissait pas. Depuis la découverte du corps de Sarah Vignard, il avait les nerfs en pelote. Tôt ou tard, les flics allaient venir l’interroger et alors, il aurait des explications à fournir. Le début des emmerdes.


    Dans le lit, à ses côtés, sa femme dormait après une journée de boulot ordinaire. Mélanie était professeur des écoles et elle préparait sa classe jusqu’à pas d’heure, comme si leur vie intime devait passer après ce fichu job. Le soir, elle rentrait avec ses élèves ; le week-end, elle les emmenait dans les conversations et, dans les réunions de famille, elle défendait ses sacro-saintes vacances, arguant que le recrutement était aussi ouvert aux jaloux, râleurs et crétins. Ces derniers temps, elle ne transigeait pas avec ceux qui attaquaient sa corporation. Mélanie avait du mal avec les nouveaux rythmes, les nouveaux programmes, la paperasse toujours plus prégnante, le sur-mesure pour enfants en train de couler, elle était à cran, elle aussi. Crevée, susceptible.


    Geoffrey se leva, il ouvrit le frigo où il prit la bouteille d’eau. Tôt ou tard, il allait devoir s’expliquer et alors…


    – Et si je prenais les devants ? dit-il.


    Non, hurla sa conscience. Il faut attendre.


     


    * * *


     


    5h13.


     


    Dans le halo orangé du lampadaire, les flocons de neige avaient des allures de monstre tentaculaire. Ils dansaient, tournoyaient. Ils recouvraient les toits, le sol, avant qu’un coup de vent les chasse subitement. Pourtant, peu à peu, cette saleté tenait et envahissait tout, au grand dam de Géant.


    Qu’allait-il faire de ses dernières victimes ?


    Plus question de solutionner le problème rapidement désormais. Bien sûr, il avait promis d’attendre, mais plus il les gardait, plus il risquait d’être attrapé. Et cette idée lui déplaisait. Il rêvait de retrouver sa vie banale, celle d’un homme moyen.


    Saleté de temps…


    Géant en avait le cafard, il détestait la neige.


     


    Des gyrophares bleutés, feux follets de lumières qui dansent dessus. Un douze janvier où il suit une ambulance jusqu’à Beuvry. Il ne voit pas la route, juste le véhicule devant lui. Ce curieux horizon où sa vie risque de s’engloutir, comme s’il s’agissait de sables mouvants. Toute cette neige qui tombe encore et encore, impression que le ciel s’effondre à son approche. Pendant tout le trajet, il se demande ce qu’il fera si maman disparaît. Il veut écarter ces pensées, craignant qu’elles lui portent la poisse. Mais la maladie est incrustée ; elle n’aspire qu’à triompher, cette charogne. Sa mère, son phare, va s’éteindre après des jours d’agonie, c’est sûr. Pneumopathie aiguë… Pourquoi cette tête de bourrique n’a-t-elle pas voulu aller consulter un médecin compétent ? Au lieu de quoi, le cancer et l’infection sont en passe de la terrasser. Demain, peut-être après-demain, dans une semaine.


    Le décompte fatal a débuté et l’entraîne. Fils unique et seul pour supporter la peine.


    L’ambulance enfin arrivée à Beuvry, le temps de rédiger quelques formalités et un médecin, un blanc-bec, apparaît :


    – Monsieur, je suis désolé mais il était trop tard, et votre mère…


     


    Des faits qui remontaient à plusieurs années. Aujourd’hui encore, la confusion l’envahissait. Les événements ne s’enchaînaient toujours pas de façon logique. Ce que Géant savait, c’est qu’il avait longtemps ressassé et qu’il avait appris à vivre sans son guide. Maman, ma mère, mon rempart. Si forte, si courageuse, mais malade. Elle ne laissait rien paraître.


    On l’avait enterrée un jour de grande neige. Il n’y avait pas foule pour accompagner le cercueil. Depuis, dès qu’il voyait cette blancheur immaculée, il avait l’impression de se retrouver au bord du trou ouvert avec la certitude que les amis, on les perd plus vite qu’on le croit.


    Sauf qu’aujourd’hui, en plus du trou, il y avait l’enfer. Pour lui et ses deux prisonniers. La fille surtout… Celle-là, il la trouvait différente, fragile et désirable à présent. Oui, elle le faisait fantasmer.


    Une parfaite contradiction avec ses actes.


    Le fait d’être un homme seul le tiraillait.


    Il sortit sous la neige, éprouva le contact du froid sur sa peau.


    Il ferma les yeux. Il fallait qu’il se reprenne, et vite.


     


    * * *


     


    6h05.


     


    Boris se rasa avec application. Quelle sale gueule ! Bien qu’il se soit effondré sur son lit et qu’il ait dormi d’un trait, il avait la tête dans le séant. Pas de quoi attirer les gonzesses.


    Un doux mot dont il gardait quelques réminiscences. Il n’avait plus le temps de courir la belle, encore moins de comptabiliser les jours. La vie lui rappelait ce mythe des Parques : elles filaient, inexorables. Les affaires Vignard et Gurdane l’accaparaient. Il se levait avec, ne pensait qu’à elles, se couchait avec. En entrant à l’école de police, il ambitionnait de devenir un enquêteur avisé, mais il se rendait compte désormais combien les nuances de gris teintaient le monde. Niveau relation, le fait de ne côtoyer que des collègues modelait sa personnalité. Oubliées les certitudes d’étudiant, place à la réalité crue, trop souvent. Par chance, Garance émergeait de ce brouillard. Certes, elle ramenait toutes les discussions au boulot, l’air de dire que s’ouvrir, c’est dévoiler ses faiblesses. Finirait-elle comme Demeyer, seule, mariée à son travail ? À bien les considérer tous les deux, il commençait à se poser des questions sur sa propre vie. N’empêche, Garance l’aidait à tenir le choc. Savoir qu’il la croiserait à Auchel le motivait.


    Il composa le numéro de ses parents sur son téléphone portable, échangeant quelques banalités avec son père.


    – Alors ça avance tes affaires ?


    Brigadier à la retraite, José Lisziak gardait le goût du terrain.


    – On suit des pistes, on verra bien.


    La conversation dériva :


    – Tu vas bien ?


    Boris mentit en bon fils qu’il était, puis il aida la discussion à bifurquer sur des sujets moins litigieux. Lorsqu’il arriva au commissariat, il avait réussi à se rebooster. Au moins pour cette journée.


     


    * * *


     


    6h43.


     


    Tiffany sentit l’air glacé remplir ses poumons. Elle toussa, tenta de se lever, mais ses membres refusèrent de lui obéir et elle retomba, une masse flasque sur le sol.


    Quelle cuite, elle tenait !


    Un nouvel effort et elle bascula encore. Tout était si confus, si douloureux. Si dénué de sens. Et sa cheville, pourquoi était-elle comprimée de la sorte ? Sans parler de sa bouche pâteuse. De sa mémoire.


    Le grand blanc. Le vide total.


    Tiffany éprouva l’impression de revenir après un coma. Brusquement, une odeur l’agressa. Senteur artificielle, nauséabonde à la longue. Un parfum d’orange. Non de gel douche. Elle empestait le gel douche fleur d’oranger. Et l’évidence la fulgura. On l’avait lavée ; quelqu’un avait osé la tripoter, la parfumer.


    Où étaient David, Candy, Jason ? Pourquoi avait-elle mal dans le bras gauche ?


    Et pourquoi était-elle dans le noir ?


    Un mauvais tour de la part des copains ?


    Elle essaya d’appeler, mais les idées refusèrent de s’imbriquer.


    – David ? articula-t-elle avec peine.


    Pas de réponse.


    – David ? Putain connard, t’es lourd !


    Un grognement sur sa droite la fit sursauter.


    – Jason ?


    Le silence. Le froid. Le noir.


    Pourquoi David n’était-il pas près d’elle ? Il ne la quittait pas d’ordinaire. Il l’aimait à sa façon, depuis leur première rencontre devant le collège de Bavay. Ce jour-là, il lui avait sorti le grand jeu. Il lui avait offert des rasades de sa bouteille de whisky – sa réserve perso – et ils avaient maté ces petits cons d’élèves qui se la pétaient dans leurs fringues de marque. Des fifils ou des fifilles à leur môman : des connards prétentieux qu’ils avaient baffés à tour de bras. Ils avaient beaucoup ri ce jour-là.


    Un rire d’ivrogne pour oublier qu’eux venaient d’un autre univers où le mot allocs justifiait tout. Où on vous le balançait à la gueule pour vous rappeler que vous étiez né pour le pognon, pas par amour comme dans ces films à la con suintant le bon sentiment et la bourgeoisie. Ils avaient ri en oubliant le beau-père du moment faisant sa loi à coups de gifle et de ceinture, la mère tentant de se débattre avec l’administration et l’assistante sociale qui reluquait votre maison comme si c’était une porcherie. Comme si elle avait tous les droits sur votre famille.


    TIFFANY ET DAVID POUR LA VIE.


    Il lui avait gravé à la pointe du couteau sur la porte de la salle des sports près du collège. C’était contre une autre porte de cette même salle qu’il l’avait dépucelée. Il lui avait remonté la jupe, baissé le string et en deux temps/trois mouvements, il lui avait mise sa grosse queue sous plastique. Elle avait serré les dents, puis simulé l’orgasme et il s’était répandu dans la capote en grognant. Quand il avait enlevé le préservatif, elle l’avait sucé pour lui prouver qu’elle l’aimait.


    Et à compter de ce jour, il n’avait plus été loin. Toujours à venir la chercher au collège, à l’emmener en virée dans les rues de Bavay.


    Un matin, il lui avait présenté Jason.


    Une bouteille, une autre, ils avaient décidé de monter à Paris.


    – Là-bas, on trouvera bien des jobs de livreur de pizzas.


    – Ou alors on squattera.


    À s’écouter, ils étaient certains de réussir leur life.


    Le soir même, David lui avait expliqué que Jason la kiffait trop. Quand elle lui avait demandé pourquoi il le lui disait, s’il n’avait pas peur de la perdre, David avait répondu qu’il voulait bien la partager si elle en avait envie. Du coup, elle était devenue la maîtresse des deux copains. Parfois, elle se les tapait en même temps. C’était marrant de les chauffer pour ensuite en retirer un max de plaisir.


    Bien évidemment, Paris, c’était comme ailleurs en pire. Rien. Juste des embrouilles avec une bande de blacks du 9-3, le genre de soucis qui vous incite à vous tirer la queue entre les jambes. Un soir, ils étaient remontés en train jusqu’à Lille, dégoûtés de cette vie sans perspective.


    Dunkerque et ses punks près du Pôle Marine, Valenciennes, Maubeuge, Louvroil un temps, Avesnes. Puis Calais où ils avaient sympathisé avec Candy. Puis Loos où ils avaient encore eu des emmerdes, Saint-Omer et Auchel enfin. Autant d’étapes d’un périple sans autre but qu’un jour puis le suivant.


    Elle se souvenait vaguement de cette petite ville où ils végétaient depuis la fin janvier, en attendant de partir sous le soleil de Marseille. Une nouvelle lubie de David.


    On te respecte à Marseille. Là-bas, je l’aurais fumé !


    Tiffany se rappela soudain de l’altercation. C’était l’une des dernières images qu’elle avait en tête. Ça et les suites, la vengeance de David. C’était elle qui lui avait filé l’idée lorsqu’il avait quitté le devant du collège après s’être pris un pain par le jeune crétin.


    – T’énerves pas, l’avait-elle engueulé, faut le faire souffrir.


    – Et comment tu veux que j'fais ? Faut que je lui casse la gueule. Il a même pas quinze ans et il a osé me toucher.


    – Tu sais à quoi il tient, ce porc !


    David avait saisi l’allusion et il avait réagi au quart de tour. Il avait craché du sang, puis il avait demandé à Jason s’il voulait s’amuser.


    Et il y avait ensuite eu le samedi matin, ce type qui leur avait offert à boire et…


    Tiffany sanglota en comprenant : ce type les avait endormis et amenés quelque part. Pas de doute, ils étaient ses prisonniers et cette douleur dans le bras, c’était celle d’un truc qu’on plante dans les veines quand on est à l’hosto.


    Une perfusion !


    Tiffany cria au moment où la porte du local s’ouvrit.


    Une silhouette massive apparut dans l’embrasure, magnifiée par la blancheur régnant dehors. La gifle vint juste après.


    – Ferme ta gueule pétasse, sinon tu termineras comme tes amis.


    – Qu’est-ce…


    Une injection dans la poche à perfusion. Le liquide brûlant entra dans les veines de Tiffany, emportant avec lui ses vestiges de conscience. Elle sentit une main caresser ses cuisses, ses seins. Plus loin, dans les méandres de son esprit à la dérive, le mec grogna.


    – Je vais te baiser.


    Elle sombra au moment où Géant s’enfuyait, paniqué.
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    Personnalités


     


     


    7h13.


     


    Boris avait décidé d’avoir la gnaque, question de principe. En tant que nouveau, il se devait d’afficher un moral d’enfer. Pourtant lorsqu’il arriva au commissariat, il tomba des nues. Demeyer sirotait un café en bavardant avec des gardiens de la paix. Planté dans le décor, il dégageait une impression de solidité incroyable. Rien à voir avec le type qui avait eu un coup de mou après avoir conduit sa mère à l’asile, le vieux routier avait repris le dessus en un tournemain, comme si ce métier ne tolérait pas la faiblesse, même momentanée.


    – Allez, approche Lisziak.


    Boris rejoignit l’équipe qui parlait foot.


    – Les gars, je vous présente Boris. Avec lui, pas de soirée disco, mais du bon boulot !


    Les APJ rirent grassement et le saluèrent de la tête. Relations de confiance nées dans la durée : les paroles de Demeyer valaient tous les sésames du monde. Philippe lui proposa un café qu’il accepta, puis ils s’éclipsèrent.


    – Levasseur a du neuf, il a décrypté un fichier. Il nous a demandé de passer vers 9h30, il a une réunion avant.


    – Et de quoi s’agit-il ?


    – Une interview apparemment. Un gars du Darknet… On va se rapprocher des amis de Sarah à la fac’ et de ses profs. Elle n’a pas agi pour le fun, à mon avis.


    – Tu penses vraiment que sa copine l’ignorait ? demanda Lisziak.


    Demeyer termina son café, savourant les dernières gouttes.


    – Va savoir. La mauvaise rencontre sur le Darknet, c’est assez concret. Comme le fait que les punks aient été interpellés devant chez elle, on va clarifier ce point auprès de la BAC.


    – Tu crois que les punks pourraient avoir un lien avec le Darknet ?


    Philippe n’avait pas envisagé l’hypothèse. S’il en fut assez surpris, il ne la réfuta pas d’emblée. Il tenta de raisonner.


    – Cela signifierait qu’ils aient un accès au Net… Pas évident non ?


    – Avec les téléphones portables et les cybercafés ou les ordis des bibliothèques, il y a moyen de…


    Demeyer avoua qu’il se sentait dépassé par cette technique envahissante. S’il n’avait eu aucune difficulté à rejoindre le bateau Internet, l’omniprésence des interconnections l’effrayait. Il avait l’impression d’avoir basculé dans ces univers à la Philip K. Dick, ces mondes où l’humain ressemble à une fourmi courant dans un tube de plastique sous l’œil amusé de maîtres invisibles.


    – On en touchera un mot à Levasseur. Pour l’heure, commissariat de Loos. Cet après-midi on retourne à la fac’ où on rencontre un max de personnes. Il faut accélérer le mouvement, sinon les médias vont nous bouffer tout crus.


    – Et pour Auchel ?


    Demeyer montra la fenêtre donnant sur le boulevard entre blanc et gadoue.


    – Les routes sont difficilement praticables dans le Pas-de-Calais d’après la sous-préfecture et ils attendent de nouvelles chutes de neige cet après-midi. La réponse des collègues de Seine-Saint-Denis va tomber et ensuite, quand ce sera dégagé, on rend visite à la petite Garance. Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ?


    – Elle est très compétente, répliqua Boris. Très compétente.


    – Ah bon ? Tu appelles ça compétence, toi ? plaisanta Demeyer.


     


    * * *


     


    8h00.


     


    Lisziak et Demeyer débarquèrent dans le local de la BAC ; l’équipe qui avait procédé à l’arrestation des punks au mois de décembre précédent était réunie autour d’une bouteille de jus d’orange et de viennoiseries. Des armoires grises couvertes de photos de filles nues, une table abîmée et un micro-ondes premier prix dans un coin de la pièce : le décor n’invitait guère à s’engager contre la criminalité. Les gars eux-mêmes tenaient des caméléons, à ceci près qu’ils ne s’étaient pas adaptés à l’environnement, mais qu’ils en étaient devenus les excroissances. Cheveux ras, look agressif – cuir, bracelet de force, jean troué, basket –, le trio dégageait une aura malsaine, comme si à force de marcher sur la corde raide, la voyoumorphose avait commencé à s’opérer.


    Demeyer se présenta, il exposa brièvement les raisons de leur présence. Ce fut le capitaine Torino, le chef du groupe qui lui répondit. Fort en gueule, tout en muscles, il raconta ce dont il se souvenait :


    – C’était un ou deux jours après Noël, je crois… On a reçu un appel rapport à du tapage. Alors on est arrivés et on a essayé de discuter, mais ils étaient bourrés et menaçants.


    – Qu’est-ce qui s’est passé ?


    – Comme d’hab’. Les esprits se sont échauffés, Goth que tu vois là – Torino désigna un Antillais au crâne rasé, la figure allongée et les sourcils épais – a dû choper un des mecs et le plaquer au sol. Mais il se débattait et les autres voulaient en venir aux mains.


    – Comment avez-vous réagi ?


    – Je l’ai pas lâché, beugla Goth. Il m’aurait volé dans les plumes, ce con.


    – On a essayé de les calmer, je t’ai dit, reprit Torino.


    En parlant, il avait ouvert grand la gueule dévoilant de longues dents qui sidérèrent Boris. Dans une autre vie, le capitaine de la BAC avait dû déchirer la cuirasse des dinosaures.


    – On y serait arrivés facilement, si une connasse blonde n’était pas sortie avec son smartphone. Elle nous a fait un laïus sur les violences policières. Une petite gaucho.


    – Sarah Vignard, dit Lisziak.


    La réaction fut instantanée.


    – La fille qui s’est fait dézinguer ?


    Un ange passa, un second, un troupeau.


    – Merde, j’avais pas réalisé, dit Goth. Elle avait les cheveux longs.


    Demeyer se tut, se contentant d’écouter les explications du trio.


    – Comment s’est finie l’affaire ?


    – On a mis les keums au sol, on a fait venir un fourgon pour embarquer ce beau monde.


    – Et la fille ?


    Ce fut le troisième gars, celui qui avait gardé le silence jusqu’ici, un costaud devant peser son quintal de muscles qui répondit :


    – Je l’ai invitée à rentrer chez elle, on n’allait pas s’emmerder avec une conne pour outrages.


    – Sauf que ladite demoiselle est morte depuis, rétorqua Demeyer. Et deux des punks aussi… J’aurais besoin de voir votre compte-rendu d’intervention.


    Torino frappa dans son casier et il s’emporta, arguant qu’il en avait plein le cul d’être suspecté par ses propres collègues. Demeyer ne se démonta pas cependant, réconforté qu’il était par la main près de son holster. Pendant tout ce temps, Lisziak resta en retrait, observant le capitaine de la BAC avec une interrogation en tête : et si ce mec augurait de son propre futur ?


     


    * * *


     


    En quittant le commissariat de Loos et en montant en voiture, Boris poussa un ouf de soulagement. L’entretien avait été loin d’être cordial, les gars de la BAC défendant leur pré carré avec acharnement. Langage des tripes et haine à fleur de peau.


    – T’en penses quoi ?


    – C’était chaud, concéda Lisziak.


    – Torino vient de Marseille, il a vu des trucs qui l’ont marqué à vie et ça se ressent. Quand ton partenaire se retrouve tétraplégique à cause d’un gamin de dix ans, tu perds tes illusions.


    – Tu le connais, alors ?


    – Disons que sa réputation l’a précédé. N’empêche, je vais contacter un pote aux services du personnel, voir s’il a des infos sur nos trois lascars.


    – Tu penses qu’ils…


    – Ils sont les seuls liens entre Sarah Vignard et les punks. C’est troublant !


    – En plus, ils ont l’air à fond dans leur trip… de cow-boys.


    Philippe approuva. Il savait le boulot qu’abattaient les gars de la BAC, les risques qu’ils prenaient, la pression constante. Il en connaissait aussi qui avaient mal tourné pour un regard de travers, une réflexion. L’idée que l’un des mecs ait juste repoussé Sarah alors qu’elle les filmait avec son smartphone l’étonnait. Il appela donc son contact immédiatement.


    – Maryse, c’est Phil Demeyer…


    Avec des mots appropriés, il lui parla de son enquête, de ce rebondissement inattendu, piste potentielle. Pendant que Lisziak les ramenait vers les bureaux de la SDPTS, Maryse leur déblayait le terrain.


    – Hmm… OK, dit Philippe. Je te remercie, un de ces quatre faudra se faire un welsh. Je connais un petit estaminet dans le vieux Lille.


    Philippe raccrocha, et il garda le silence.


    – Y a un souci ?


    La 406 remonta les boulevards sans que Demeyer ouvre la bouche, comme s’il ressassait les infos qu’il avait obtenues. Finalement, il les exposa sans fioriture, la franchise en guise de ciment d’une collaboration.


    – Sarah Vignard a signalé le trio à l’IGPN après l’altercation. Dès qu’ils sont partis, elle s’est connectée sur la plate-forme et a établi un rapport circonstancié de l’arrestation.


    – Il s’est passé quoi ensuite ?


    – Les gars ont été convoqués, semble-t-il. Puis l’affaire a été close.


    – Aucune sanction ?


    – Non.


    Le silence s’installa dans l’habitacle.


    – Vous pensez que Torino et son équipe ont voulu se venger de l’humiliation ?


    – Ce serait un drame, concéda le capitaine. Basculer à ce point.


     


    * * *


     


    9h56.


     


    Christophe Levasseur avait du retard, il les accueillit dans son antre avec des M&M’s personnalisés. Comme le duo refusait ses bonbons, sa richesse, il se concentra sur ses résultats, un brin désabusé. L’esprit geek dans toute sa splendeur.


    – Ça a pris un temps considérable, annonça-t-il, mais j’ai réussi à déchiffrer l’un des fichiers. C’est une interview de 25 minutes environ… En anglais, je précise.


    – Et merde, se désespéra Demeyer.


    Comme Lisziak ne parlait pas, il se tourna vers lui. La lumière d’un écran lui filait une tête de spectre.


    – Do you speak english ?


    – I’m fluently bilingual in English and French, Sir.


    – C’est pire que ce que je pensais… Mon collègue est un alien !


    Lisziak apprécia l’usage du terme. Il sollicita donc Levasseur afin de profiter en exclusivité planétaire de l’interview accordée à Sarah Vignard. L’ingénieur lui proposa des écouteurs, il l’installa ensuite devant un PC, une bête de combat. Le lieutenant s’isola et se concentra pendant que Philippe quittait la pièce.


    Sitôt dehors, il envoya un SMS à sa sœur afin de prendre quelques nouvelles. La réponse fusa. Pas de nouveauté, un comportement ultra-violent. La sister, elle, s’efforçait de revivre. Rassuré, il tambourina à la porte du Com’.


    Après l’engueulade, la tempête semblait passée.


    Il n’y alla pas par quatre chemins : il exposa leurs dernières trouvailles et à mesure qu’il raconta, son supérieur blêmit. À un moment donné, il l’interrompit :


    – Demeyer, vous vous rendez compte de la piste que vous entendez exploiter ? Ce sont des collègues !


    – Mon Commandant, ce sont des flics, j’en ai conscience, mais ils ne sont pas au-dessus des lois.


    Le Com’ lui intima de se taire.


    – Il faut régler l’histoire en interne, vous allez les interroger une nouvelle fois, j’en réfère de ce pas au directeur. Auparavant, je souhaite que vous vérifiiez leur emploi du temps jeudi dernier lorsque Sarah Vignard a disparu.


    – Ils ont pu filer le boulot à des connaissances, ils n’en manquent pas et…


    – Avec des « si », on mettrait Paris en bouteille. Ce sont des gars de la BAC, nom de Dieu !


    – C’est surtout Torino, répliqua Philippe. Il n’est pas une idole sur son piédestal à ce que je sache !


    – Modérez vos propos Demeyer et ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. Torino ou un autre, je m’en cogne. Mais imaginez que ça fuite dans la presse et…


    – Ça ne fuitera pas, Commandant. Mais on ne peut pas…


    – Capitaine, je parle au directeur et nous vous tenons au courant des suites que nous allons donner à vos requêtes. Après seulement, vous agirez !


     


    * * *


     


    10h46.


     


    Garance s’ennuyait. Elle avait éclusé une partie de son retard de paperasse et en tirait une grande satisfaction. Aujourd’hui ne serait pas une journée d’action. Dehors, les rues ressemblaient à des pistes de ski non déblayées. Si la neige avait cessé de tomber, Météo France venait de placer le Pas-de-Calais en vigilance orange pour la nuit. Nouvelles chutes de 5 à 10 cm en prévision.


    Lasse de contempler la cité sous sa couette blanche, elle ressassait l’affaire Gurdane/Ister. Enfin une enquête digne de ce nom, une investigation qu’elle vivait par procuration. En bonne flic, elle avait repris pour la énième fois les informations dont elle disposait. L’arrivée des punks, les altercations, les témoignages des gosses…


    En les relisant, elle tilta sur les propos d’Hakim, le tchatcheur.


    – C’est ça, murmura-t-elle. Ils vous ont parlé de…


    Son portable sonna : c’était Boris. L’air de rien, il avait bien manœuvré pour récupérer son 06. Elle avait conscience de son pouvoir de séduction, a fortiori sur les collègues avides de fanfaronnades.


    – Salut, tu vas bien ?


    – Salut Boris, t’es encore dans ton trip des Inconnus ? J’ai regardé ton sketch sur les chasseurs, je me suis marrée. Fait beau à Lille ?


    – C’est gadoueux ! Je t’appelle parce qu’on a du neuf, il y a eu un rebondissement.


    – Donc, je ne te revois pas ? minauda-t-elle pour le titiller. Tu n’as pas envie de me revoir ?


    – On a chamboulé notre programme, admit Lisziak. On a deux pistes à exploiter et surtout un recoupement possible avec l’affaire Vignard.


    Il parla de l’interview. Une rencontre avec un type du Darknet. Un homme aux fantasmes douteux qui collectionnait des images morbides. Qui avait trouvé sur ces réseaux de quoi sustenter ses appétits toujours plus dévorants.


    – Elle ne tournait pas rond, ta Sarah Vignard. Et tu crois que les punks gravitaient dans ce milieu du Darknet ?


    Elle compulsa leurs dossiers respectifs. Le quatuor n’avait pas un profil du tonnerre en la matière. Limite illettrés, elle les imaginait mal se connectant avec des stratégies d’hommes de l’ombre.


    – On va vérifier les hypothèses. Et toi, de ton côté ?


    – Je relis les dépositions des SEGPA pour la quarante millième fois. Hakim Mouassa a déclaré que les punks leur ont raconté leur vie. Ce qui me gêne, ce sont les témoignages des filles, je les trouve redondants…


    – Comment ça ?


    – Elles disent exactement la même chose.


    – T’as qu’à appeler la tutrice de Kimberley pour voir si elle a tiré les vers du nez de la gosse…


    – Pas bête, acquiesça Garance. Bon, toi tu me racontes si vous coffrez quelqu’un.


    – Évidemment. Et t’inquiète on se voit bientôt !


    – Je n’en doutais pas, conclut Garance, un sourire aux lèvres.


    Mignon et maladroit. Décidément, ce Lisziak lui plaisait.


     


    * * *


     


    11h58.


     


    Le sol craquait sous ses pas. La fraîcheur de l’air piquait les rares centimètres carrés de peau qu’il avait laissés à l’air libre. Marcher dans le froid, dans le ventre de l’hiver. Se défier. Aller au bout de ses limites. En serrant les dents. Faire le vide pour réfléchir. Autant de recettes inculquées par Moshe lors des stages.


    Géant bataillait contre lui-même.


    Ne plus penser à la fille, à son corps désirable…


    Seigneur, purifiez-moi de ce qui me pollue le cerveau.


    Il fallait qu’il recouvre ses esprits, qu’il envisage la suite des événements. Cette neige de merde le coinçait à Auchel et il craignait d’avoir commis une erreur qui le condamnerait. Il suffirait d’une seule pour qu’on l’enferme.


    Or il n’avait qu’une certitude : il ne méritait pas d’être emprisonné. Il était au-dessus des lois à présent.


    Ôtant sa chapka, il s’agenouilla. Une inspiration profonde et il plongea la tête dans un tas de neige. Douleur garantie, éclair du moment. Il se releva au bout de plusieurs minutes et il se mit à rire, la peau brûlante après cette morsure glaciale.


    Pourquoi avoir peur ? Ce jeu le fascinait depuis le début. Il n’avait pas le droit de le nier. Il lui fallait juste anticiper la suite.


    Quel plaisir sinon d’être un chasseur ?


     


    * * *


     


    13h08.


     


    Le maître de thèse de Sarah Vignard s’appelait Joachim Da Luz. C’était l’un des piliers de la faculté, un professeur reconnu. Costume impeccable, élocution parfaite et allure distinguée, il émanait de lui une aura, le genre de rayonnement qui impressionne les étudiantes en quête de maturité et les font se pâmer. Il les écouta avec intérêt et peu à peu, sa réceptivité s’accrut :


    – Sarah était une jeune fille pleine de vie, exposa-t-il. Cependant, son sujet de thèse m’a invité à la mettre en garde…


    – L’intitulé exact en était…


    Boris ouvrit un carnet et fit mine de chercher des notes.


    – Évolution de la communication dans les structures alternatives du monde virtuel.


    – Elle enquêtait sur le Darknet, c’est bien ça ?


    Da Luz se récria :


    – En effet, elle le souhaitait, mais je l’en avais dissuadée disant qu’elle courait de graves dangers…


    – Pourtant, elle a conservé sa thématique.


    L’universitaire eut un signe de tête qui valait tous les assentiments du monde.


    – Elle s’est montrée si déterminée, insistante que je l’ai incitée à ne travailler qu’en ayant un solide filet de protection, c’est-à-dire quelqu’un pouvant la seconder et préserver son anonymat.


    – Lui avez-vous fourni ce filet ?


    Le maître de thèse serra les mains, fermeture instantanée de son espace de communication.


    – Non.


    Les flics ne cachèrent pas leur stupeur.


    – Vous ne l’avez pas aidée ? s’étonna Demeyer.


    – Je n’ai pas les compétences en la matière, réfuta Da Luz.


    – Sarah aurait appris seule à naviguer sur le Darknet ?


    – Je le suppose…


    – Vous étiez son maître de thèse, vous ne pouviez pas ignorer…


    – Puisque je vous dis que je ne lui ai présenté personne.


    Demeyer tenta de prendre en défaut le professeur, mais celui-ci s’avéra plus habile qu’il l’avait soupçonné. Il botta en touche, arguant qu’il avait incité la jeune femme à ne pas s’engager sur des chemins tortueux. Quelques renseignements supplémentaires glanés auprès du prof ne leur apportèrent pas d’éclairage nouveau et ils prirent congé. À contrecœur.


    Lisziak éclata, une fois à l’extérieur :


    – Il ment, j’en suis convaincu. Elle a dû lui dire quelque chose, c’est forcé !


    – Si ça se trouve, elle a dégotté des tutoriels sur le Net… Après tout, il y en a bien pour fabriquer des bombes. Je demanderai à Levasseur de fouiller le portable de la petite. Il y a peut-être un truc.


     


    * * *


     


    15h20.


     


    À la pause, Joachim Da Luz s’enferma dans son bureau. Il se connecta à sa messagerie Gmail et s’empressa d’envoyer un message à son ami de toujours, le filet de Sarah :


    Ai reçu la visite des flics. On fait quoi maintenant ?


    Personne ne répondit.


     


    16h08.


     


    Garance but son café avec lenteur. Son regard revenait invariablement sur le petit Maxence. Planté devant la télé, le gosse se comprimait la mâchoire avec les deux mains. Il grognait en subissant le déferlement d’images saccadées.


    Le matin, après le coup de fil de Boris, Fazuras avait joint la « Tata » de Kimberley. Sans ambages, elle avait évoqué son souhait de revoir la petite de manière informelle pour vérifier des points de sa déclaration. Comme le collège était fermé, faute de ramassage scolaire, la femme l’avait invitée à passer vers 16h, le début de l’après-midi étant consacré au rendez-vous hebdomadaire de Maxence au Centre Médico-psychologique, le CMP.


    Garance scruta Kimberley toujours aussi réservée.


    – Kimberley, j’ai relu vos déclarations et je voudrais te poser d’autres questions.


    L’adolescente tritura ses doigts, et elle souffla :


    – Encore ?


    – C’est une enquête criminelle, on ne peut rien laisser de côté… Reparle-moi un peu des motifs de la dispute.


    Kimberley s’exécuta, marmonnant, revivant la bagarre entre Gurdane et Donovan. Pas de détails nouveaux, juste cette litanie d’insultes, de coups, quotidien banal des enfants ballottés par une non-vie. Quelques questions sur le mardi précédent n’apprirent rien de plus à Fazuras qui s’énerva.


    – Et pour vendredi soir ?


    – Je vous l’ai dit, j’étais avec Lindsey à la salle de sport, on a vu les punks avec des gens dans une camionnette.


    – Tu ne me laisses pas finir, Kim. Ma question, c’est simplement : qu’a fait Lindsey avant de rentrer chez elle ? Toi tu es rentrée vers 20h30 et Lindsey vers 21h30… Elle a fait quoi pendant tout ce temps ?


    Kimberley releva la tête, elle accrocha son regard à celui de Garance et pour la première fois depuis qu’elles s’étaient rencontrées, elle arbora un sourire malsain. La rage des vaincus qui osent enfin se rebeller.


    – Elle a marché. Comme ça, dans les rues. Quand elle est triste, elle se promène sans savoir où elle va… Ça vous arrive pas, vous ? Vous avez pas remarqué qu’on a une vie de merde toutes les deux ? Vous avez vu sa mère ? Moi, j’ai plus que Tata et vous m'faisez chier avec vos questions. J’en ai marre ! On me croit jamais de toute façon… Je suis une bonne à rien. J’en ai marre… Je voudrais être morte. Comme ça, je sera tranquille.


    La gosse se leva et monta dans sa chambre, malgré les protestations de sa Tata.


    – Je pense qu’il vaut mieux ne pas insister, dit-elle. Elle est mal. Le commissariat et tout ça, ça lui rappelle de trop mauvais souvenirs. Vous n’imaginez pas ce qu’elle a vécu. Par quoi elle est passée…


    Garance admit l’évidence.


    – Certains parents ne méritent pas d’avoir des enfants…


    – En les accueillant, on essaie de les aider, mais on ne répare jamais une mécanique brisée… Ces enfants, ce sont des bombes à retardement ! De futurs adultes à soutenir. Un jour, les fêlures éclatent.


    Garance approuvait chacun de ces mots tirés de l’expérience. Ces gosses n’étaient pas que des dossiers administratifs, des allocs versées par la CAF. Ils constituaient autant de vies, de futurs citoyens démarrant mal leur existence. La faute à une société malade, où le mot famille perdait de son aura sacrée. Où les individus se révélaient dans leur petitesse, leur envie de jouissance immédiate jusqu’à ce qu’elle contamine leur descendance. Des droits, jamais de devoirs. Jamais de frustration. Aller toujours plus vite et heurter le mur. Ces gosses la touchaient.


    – Si elle…


    – Elle ne dira plus rien… Elle va se renfermer dans sa coquille. Et il va falloir des semaines pour qu’elle aille mieux. C’est une gentille gamine, mais elle ne supporte pas la pression.


     


    18h06.


     


    Une rencontre au sommet. Une confrontation explosive. De la testostérone concentrée. Le capitaine Demeyer et le lieutenant Lisziak s’étaient préparés mentalement au match Judiciaire versus BAC. Rien n’avait été laissé au hasard : ils allaient rentrer dans le lard de Torino et de ses gars, les faire sortir de leurs gonds. Si avec ça, ils ne parvenaient pas à convaincre un juge d’instruction qu’il fallait les placer sur écoute…


    L’aiguille des minutes avança, provoquant chez Demeyer un début de colère.


    – Sont en retard, pesta-t-il.


    – Ils veulent nous tester ? répliqua Boris.


    – Je sais pas…


    Du bruit dans le couloir, la porte qui s’ouvre sur le Com’ et deux autres gars en costard cravate, Demeyer comprit aussitôt que quelque chose clochait. Le commandant se chargea des présentations :


    – Messieurs, voici le commandant Berneau et le capitaine Thomelin de l’IGPN. Ils ont été mis au courant de vos investigations et ils ont tenu à ce que vous les rencontriez.


    Berneau évoquait les lapins de la race géant des Flandres. Sa silhouette trapue contrastait avec sa fine moustache blonde et ses gestes raffinés, limite maniérés. Thomelin, lui, tenait du bovidé que l’on a habillé haute couture. Pourtant d’emblée, il leur parut le plus sympathique.


    – Torino et son équipe sont sous surveillance depuis l’incident avec Sarah Vignard, confessa Berneau. À l’époque, on a procédé à des investigations qui ont révélé que Goth passait beaucoup de temps chez Serge Dufenthal…


    – Le néonazi ?


    – Un Antillais avec un néonazi ? s’étrangla Boris.


    – Si vous saviez les accointances qui existent parfois entre les extrémistes rouge-brun-vert… Et je confirme : il s’agit bien du grand Sergio…


    – Les trois sont sur écoute, avertit Thomelin en resserrant sa cravate bleue. Les transcriptions des enregistrements prouvent qu’ils n’ont rien à voir avec Sarah Vignard. Ne nous gâchez pas notre boulot, on suit une autre piste concernant Goth, mais si vous leur mettez la pression, on le perd.


    – Vous avez peut-être loupé un détail ? protesta Demeyer. Ils sont le seul lien…


    – Il doit en exister un autre, réfuta Berneau. Concernant l’emploi du temps de Torino et de son équipe, je peux vous le filer. Jeudi : interventions sur la voie publique. Arrestation d’un dealer. Vendredi, interventions routières. Samedi soir, disputes de voisinage, deux agressions, un cambriolage, ils n’ont pas chômé.


    – Laissez tomber cette piste, trancha le Com’ Longval.


    Berneau et Thomelin se montrèrent fort courtois, puis prirent congé. Quand ils furent hors des murs, Demeyer s’énerva :


    – On loupe un truc, tempêta-t-il.


    – Ou alors c’est une fichue coïncidence, répondit Boris.


    Le Com’ incita le jeune flic à poursuivre.


    – Ce serait complètement dément, mais… Les punks ont beaucoup bougé, ils ont été alpagués à plusieurs reprises. Quant à Sarah Vignard, elle adorait le genre anti-système. Supposons que ce soit le karma.


    – Je vais repasser chez Levasseur, voir s’il a du neuf, prévint Demeyer. Si on ne dégotte rien dans l’ordi, je crains que sans nouvel élément, l’affaire…


    – Ne parlez pas ainsi Demeyer. Le fatalisme ne conduit qu’à la résignation et la résignation à la déchéance.


    Dans le couloir, le portable de Philippe sonna. C’était Levasseur et comme le père Noël, il apportait un paquet de cadeaux dans sa hotte.
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    Mobilisé


     


     


    6h08.


     


    Joachim Da Luz n’en revenait pas : la police avait débarqué chez lui pour le mettre en garde à vue. On lui avait passé les menottes à lui, le brillant professeur, l’universitaire émérite, titulaire des palmes académiques. Et ce devant sa femme, ses enfants. On avait bousculé son intimité, brisé ses repères. À présent, la voiture l’emmenait vers le commissariat pour un interrogatoire poussé. Déjà, il imaginait la nouvelle se propageant parmi les étudiants, sa carrière mise à mal.


    Sur place, il s’effondra dès les premières questions du tandem Lisziak/Demeyer.


    Le capitaine jugea opportun d’annoncer la couleur :


    – L’ordinateur de Sarah a parlé, des mails qu’on croit effacés peuvent parfois ressurgir, Professeur. On y apprend ainsi ce que l’on soupçonnait… Vous maintenez votre version des faits concernant le filet ?


    Une vague hésitation. La famille, sa carrière sur un plateau de la balance, de l’autre un ami, un partenaire. Si l’équilibre est rompu, il tombera direct jusqu’à la prison.


    – Hier, je vous ai menti, avoua-t-il, peu fier. J’ai présenté Sarah à quelqu’un de confiance… Quelqu’un dont je réponds !


    – Vous n’avez pas pensé une seule seconde que votre étudiante pouvait avoir été assassinée à cause de sa thèse ?


    – Bien sûr que non, se récria Da Luz.


    Le duo de policiers n’en crut pas un mot.


    – Qui était le filet de Sarah ?


    Lisziak avait monté le ton.


    – Geoffrey Michiels, c’est un brillant technicien, très investi dans le milieu associatif. Il aide des opposants africains à faire entendre leur voix sur le Net et ce, malgré les relations que notre pays persiste à entretenir avec de telles dictatures. Geoffrey l’a protégée du mieux qu’il pouvait, j’en suis sûr. C’est un homme intègre.


    – Sarah Vignard rencontrait pourtant des activistes de tous bords, nuança Boris. Nous possédons les enregistrements.


    L’universitaire tomba des nues.


    – Tout devait se passer de façon virtuelle… Elle me l’avait juré.


    – Elle n’a pas tenu parole, elle a trouvé cela grisant…


    – Mon Dieu, j’étais loin de…


    – Donnez-nous l’adresse de Geoffrey Michiels. Nous avons perdu assez de temps !


    Da Luz s’exécuta, sa dignité universitaire jetée aux orties.


     


    * * *


     


    7h47.


     


    Il les reçut chez lui, son lieu de vie, de travail, son domaine. Dès leur apparition, il repensa à sa mauvaise nuit. Y avait-il une entité supérieure qui régentait les êtres ? Leur insufflait ses volontés ? La foi, il l’avait perdue en chemin. Bouffée par les épreuves de la vie, par l’intransigeance à laquelle succédaient les concessions.


    Retournement de karma ?


    Tôt ou tard, il fallait qu’ils viennent à lui, qu’ils l’interrogent. Il avait trop joué au con, il devait régler l’addition désormais. Sa femme et son existence ne pouvaient pas sortir indemnes de ses mensonges.


    Demeyer et Lisziak s’installèrent dans son antre, un hymne au Japon et à la robotique. Les rares gravures sur les murs provenaient du pays du Soleil-Levant. Partout, la technologie et la tradition nippone s’affichaient, choix de vie pleinement assumé. Avec son blouson acheté par correspondance, Demeyer tenait du fossile au milieu de cet environnement post-humain.


    – Je savais que vous alliez venir, dit Geoffrey. Hier, j’ai eu comme une… prémonition.


    Les deux flics échangèrent un regard rempli de sous-entendus.


    – Je sais, ça paraît complètement dingue, mais… depuis que j’ai appris pour Sarah, je ressens comme des vibrations.


    – Joachim Da Luz vous a défini comme le filet protecteur de Sarah Vignard contre le Darknet, le coupa Lisziak.


    Geoffrey visualisa l’image d’une jeune femme au bord du précipice. Puis il se souvint…


     


    * * *


     


    Café Hôtel Della Rossa – Lille – Octobre.


     


    – Pénétrer dans le Darknet et partager ses secrets, y compris dans le cadre d’une thèse, peut s’avérer extrêmement dangereux.


    Il boit une gorgée de bière ambrée, tandis que le patron, Alphonse, un colosse black, va et vient entre les tables. Ancien de la Légion étrangère, il est de ces gens qui connaissent l’Afrique sur le bout des doigts et qui ne rechignent pas à l’aider quand le besoin se fait pressant. Grâce à lui et ses réseaux, pas mal d’opposants à des dictatures ont pu transiter vers l’Angleterre et les États-Unis. Pour l’heure, le colosse n’a d’intérêt que pour la belle rousse qui s’est installée à l’étage.


    – Ce sera une thèse, une étude sociologique, répond Sarah, pleine de vie.


    – Croyez-vous que des aspirants cannibales accepteront de voir leurs fantasmes divulgués ? Pensez-vous que des adeptes de la torture extrême aimeront que leurs pratiques soient jetées en pâture ? Toutes les facultés mettent en ligne les thèses et vous constituerez une cible pour ces déviants. Vous les dérangerez et cela suffira à vous exposer.


    Elle écarquille les yeux, stupéfaite par cette remarque. Elle n’avait pas entrevu le sujet sous cet angle. Résolue, elle murmure qu’elle prend le risque.


    – Vous n’avez pas idée des dépravés qui errent sur le Darknet. Vous voulez visionner des vidéos de démembrement par des cartels mexicains ? Il y a un public pour ce genre de torture… Zéro Dark Thirty à côté, c’est de la comédie. Vous n’imaginez pas…


    – J’entends témoigner de la violence contemporaine, des déviances et de leur lien avec les nouvelles technologies. Je souhaite écrire une thèse ancrée dans le monde actuel…


    – Intérêt morbide.


    Elle le dévisage avec hargne. Elle ressemble à ces candidats désireux de convaincre un jury qu’ils sont les meilleurs. Ces candidats qui se heurtent à des murs, mais reviennent à l’assaut. Parce que les murs finissent toujours par s’écrouler, question de volonté.


    – Quand j’avais quinze ans, ma meilleure amie a été violée et assassinée par un gars qui l’avait traquée sur un forum de discussion.


    – Désolé.


    – Je le suis pour elle. Pour ses parents, on oublie toujours les victimes. La Justice se penche sur le criminel et ses pulsions. Le reste…


    Elle enfonce alors le clou, montrant qu’il ne s’agit pas d’un projet coup de tête. Non, elle n’appartient pas à cette génération trop souvent fantasque ou zappeuse. Elle souhaite agir à son niveau.


    – De plus, je ne suis pas naïve, je connais l’autre versant du Darknet, la possibilité pour certains de s’exprimer.


    Il pose son verre, en caresse le pied, nervosité à fleur de peau. Cette fille est obstinée, il l’écoute avec plaisir. Elle est de ces êtres qui changeront le monde si le plafond de verre de la société ne la condamne pas à un parcours université, chômage, révision à la baisse des ambitions puis petits boulots alimentaires.


    – Sans ces technologies, beaucoup de combattants de la liberté et leurs causes resteraient dans l’ombre, Sarah. Il ne faut pas frapper d’anathème ces réseaux, ni les mettre en danger. Car l’état totalitaire de 1984 n’est pas loin. Il suffit de voir les dernières lois liberticides votées par nos chers députés en matière de terrorisme, lequel justifie tout. On conchie le Patriot act de Bush, mais un jour nous y viendrons sous couvert de protection des citoyens.


    – C’est pour cette raison que monsieur Da Luz m’a remise entre vos mains. Il m’a dit que vous me guideriez.


    Un sourire craquant, de ceux qui font fondre les hommes en un rien de temps. Il la trouve belle. Désirable. Bien sûr, il est marié, mais ce n’est pas parce qu’on est au régime, qu’on ne peut pas regarder le menu. Il adore avancer cet argument quand il sait qu’il essaiera de mettre la fille dans son lit.


    – Joachim s’est mouillé…


    – Vous pourriez lui montrer en ce cas ?


    L’amie de Sarah a rompu le charme. Il se tourne vers elle. Moins de présence que Sarah, mais elle lui plaît aussi. La plupart des gamines dans la vingtaine lui plaisent d’ordinaire. Il y a le physique bien sûr – des jolis seins, des corps épanouis – et le petit plus. Avec elles, il a l’impression de retrouver quelque chose qu’il a perdu, il y a longtemps.


    – Ce n’est pas simple, il faut être initié… et…


    – Hum, l’initiation, Sarah adore et moi aussi. J’ai toujours envie d’apprendre.


    Ils partent à rire tous les deux, moment de relâchement après le climax dans la discussion. Sarah leur jette un regard courroucé. Serait-elle coincée ou intransigeante ? Amélie insiste, plaisanterie qui déride la rencontre et excite Geoffrey. Si on le branche sexe, il s’échauffe. La fille a capté son fonctionnement et elle poursuit son jeu de séduction. En fait, avec ces jeunes femmes, il retrouve l’insouciance que Mélanie a jetée aux oubliettes, il y a quelques années lorsqu’elle a fait sa fausse couche. Elle est maîtresse d’école avant d’être une maîtresse pour qui l’on se damnerait. Bien sûr, elle a de l’expérience au lit, mais elle ne vaut pas ces gamines avec qui l’on peut s’éclater. Qui acceptent tout. Que l’on jette sitôt lassé.


    – Ce serait la jeter dans la fosse aux lions…


    – Il faut la tutorer et moi aussi, si vous le voulez bien.


    – J’ai besoin de réfléchir.


    – On ne vous plaît pas ? Vous êtes gay ?


    Geoffrey lève les yeux au plafond. Amélie le cherche.


    – Je vous donne ma réponse et mes conditions d’ici demain.


    Sarah acquiesce et le remercie. Amélie négocie le droit de lui envoyer un SMS avec son numéro. Acceptation immédiate non dénuée d’arrière-pensées.


     


    * * *


     


    – L’avez-vous aidée oui ou non ? vocifère Demeyer.


    Rivé à sa chaise, Geoffrey raconte : ses atermoiements, ses envies, les premières rencontres platoniques, les questions de Sarah, son savoir mis à disposition d’une jeune femme pleine d’ambitions, cette thèse qui se nourrit des relents les plus nauséabonds si tant est que l’âme humaine ait une odeur ; qui puise aussi dans le combat des derniers démocrates, des utopistes humanistes, espèces en voie de disparition.


    – Et vous couchiez ensemble ?


    – J’ai été en dessous de tout, concède Geoffrey.


    – Expliquez !


    Lisziak a hurlé, il sent qu’il est à deux doigts de détenir les clefs du meurtre de Sarah Vignard. Et Michiels, lassé, avoue l’inavouable.


     


    8h12.


     


    Assises devant leurs micros respectifs, les deux femmes n’avaient pas grand-chose en commun. Pourtant elles se tenaient côte à côte, unies par un lien insolite. L’une dirigeait les destinées d’Auchel depuis presque deux ans, cheveux blonds, vêtements ni trop chics, ni trop discount pour marquer sa proximité teintée de différence avec ses concitoyens. Rôdée aux techniques de communication apprises auprès de son parti, politicienne née qui avait su s’implanter dans la cité et s’y constituer un réseau pour conquérir le pouvoir, elle attendait. L’autre, toute ratatinée et fascinée par le studio de radio, débarquait de sa ville de Bavay où elle vivotait depuis une vingtaine d’années dans son HLM de la Rue des Juifs. Elle avait pris le bus la veille au soir, puis le train à Valenciennes – la SNCF avait retiré les rails dans l’ex-Bagacum depuis des siècles. Elle avait longtemps stressé à l’idée de se perdre ou que la neige la retarde, mais arrivée à Lille, on était venu la chercher en BMW pour la conduire dans les studios. Des gens bien l’avaient chapeautée d’un bout à l’autre, payant son déplacement, l’accompagnant dans la métropole.


    Café, petits pains au chocolat, on n’avait pas lésiné sur les attentions délicates et elle était tombée dans le panneau. À présent, elle déglutissait bruyamment. On désirait qu’elle s’exprime à la radio, on lui accordait la parole, supputant qu’elle en avait envie, mais il s’agissait d’une obligation. Elle avait longtemps hésité sur la conduite à tenir, puis elle s’était dit que si elle se taisait, on la considérerait comme une mauvaise mère. Les voisins parlaient dans son dos, elle le savait. Ils la jugeaient, l’accusaient. Son cœur ne la trompait pas, elle n’avait rien d’un modèle. Mais Tiffany comptait à ses yeux. C’était sa fille, son sang. Elles en avaient tellement bavé toutes les deux.


    La journaliste lui donna la parole et elle évoqua sa tiote nénette. Drapée dans sa robe noire comme une mamma sicilienne, cheveux grisonnants et visage plissé d’une ramasseuse de crevettes, elle raconta comme on le lui avait suggéré : des mots simples, des petites phrases, des anecdotes, de quoi toucher les auditeurs. Les inviter à partager sa vie, son inquiétude.


    – Tiffany a fait des bêtises, c’est vrai. Mais c’est pas une mauvaise fille, elle a pas eu de chance dans la vie, c’est tout. Son papa, il nous en faisait voir d’toutes les couleurs et Tiffany, elle arrivait pas à faire des études et ses professeurs, ils l’ont pas aidée parce qu’elle était un peu turbulente. C’est ma faute, j’aurais dû faire autrement. Et… je voudrais vraiment réparer.


    – Madame Vanbeel, avez-vous l’impression que l’enquête n’avance pas assez vite ? la coupa la journaliste.


    Hésitations. Signes de madame la mairesse.


    – La police, elle fait comme elle peut ! Madame la maire d’Auchel m’a téléphoné, elle a dit qu’elle me soutenait et je la remercie, parce qu’elle est à l’écoute, elle. Faut qu’on retrouve l’assassin de David et de Candy, mais faut aussi qu’on retrouve ma petite. C’est pour ça que j’ai voulu passer à la radio.


    – Vous désirez lancer un appel ?


    – Oui ! Je dis à tous les gens d’Auchel, si vous avez vu que’que chose, dites-le à la police. J’vous en prie ! Avec ses sœurs à Tiffany, on dort plus… S’il vous plaît, si vous avez vu, dites-le. Et si vous m’entendez, Monsieur qui l’a prise… S’il vous plaît, rendez-la-nous. C’est une gentille fille au fond. Faites-y pas du mal !


    Une crise de larmes ponctua l’interview.


    La mairesse auchelloise y alla de son couplet sur ces meurtres abjects et sur la nécessité pour tous les Auchellois de se serrer les coudes. L’espace d’un instant, elle s’en référa à l’époque des mines, cet argument incontournable, indiscutable, absolu, synonyme à ses yeux d’esprit de communauté et de solidarité. Les envolées lyriques aidant, son discours passa au martèlement :


    – Mes amis, soyez tous vigilants, dit-elle. Si vous avez le moindre doute sur un voisin, si un fait bizarre attire votre attention, aidez la police. Il faut que madame Vanbeel retrouve sa fille. De même pour les parents de Jason qui sont des personnes extrêmement malades. Avant d’être une femme politique, je suis une mère et je n’ose imaginer le calvaire qu’endurent ces familles. Par-dessus tout, je souhaite qu’elles retrouvent leurs proches.


     


    * * *


     


    8h45.


     


    Géant n’en pouvait plus. La neige avait cessé de tomber depuis des heures et un silence ouaté enveloppait Auchel. Pas une voiture dans les rues, pas le moindre sillon dans cette épaisseur immaculée. Des congères. Une vie au ralenti. Il n’y avait que les gosses privés d’école pour fabriquer des bonshommes ou se balancer des boules de neige à la gueule un peu plus haut, au niveau des corons. On se serait cru revenu des siècles en arrière, du temps où les hivers rimaient avec paralysie.


    La nervosité le bouffait.


    Il avait entendu l’appel de la mère de Tiffany à la radio et celui de la mairesse.


    Pleurez dans vos chaumières les petits Français… Dénoncez-vous les Auchellois.


    Et curieusement, il s’était marré. Ces bonnes femmes le débectaient ; il n’avait aucun respect pour elles. Pour ce qu’elles incarnaient à leur niveau. Cela lui était apparu d’un coup, comme une évidence. De quel droit osaient-elles causer dans le micro ? Détenaient-elles les tenants et les aboutissants de cette histoire ?


    Elles n’avaient pas idée des crimes commis par les quatre. Mais elles ouvraient grand leur clapet !


    Incapables de se contrôler, juste pour se montrer. Non pas se dépasser, mais se faire valoir… Pas le genre à suer sang et eau sur un terrain d’entraînement… Pas de sa trempe. Juste bonnes à parler sans savoir. Comme trop de péquins de nos jours. Vus et creux.


    Lui ne cessait plus de penser à la gonzesse, prisonnière dans son atelier. Tout à l’heure, il l’avait caressée et il avait bandé. C’était vulgaire, mais d’une clarté limpide. Cette fille offerte à ses désirs lui plaisait ; il voulait la baiser et… Il serra les poings.


    Arrêter d’y penser, se reprendre, ne nous soumets pas à la tentation et délivre-nous du mal. Va bosser, occupe-toi. Fais quelque chose. T’as des demandes dans le coin.


    En fin de compte, il ne valait pas mieux que ces punks.


    Il fallait qu’il exprime sa différence… Qu’on arrête de le traiter comme un clown. Il fallait qu’il déballe ce qu’il avait sur le cœur ou il virerait raide dingue. Il fallait qu’il le clame haut et fort. Il n’était pas un putain de CLOWN !
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    Ambiance nippone


     


     


    9h08.


     


    L’ambiance s’était tendue chez les Michiels. Les robots japonais, les héros de manga, les composantes qui formaient un univers apaisant avaient cessé d’être. Il y avait dans les yeux des différents personnages une hostilité latente à présent. Un décor absorbe les émotions. Du plus banal peut surgir la peur ou une nostalgie dévastatrice qui vous rive à vos faces sombres. Vous vous projetez dans quelques bibelots et le gouffre vous aspire. Inéluctable. Michiels se sentait vampirisé par une force invisible. Penchée au-dessus de lui tels d’insurmontables remparts, la décoration clamait sans relâche « coupable ».


    Cerné par le duo Demeyer/Lisziak, il commençait à réaliser. Les faux-semblants depuis des années, sa volonté de préserver les apparences. Pour assurer sa propre sécurité ? Pour ne pas finir seul, séducteur au rabais ?


    – J’ai été en dessous de tout, répéta-t-il.


    Ces simples mots, prémices de thérapie, lui firent l’effet d’une bombe qui aurait explosé dans ses entrailles. Et il se lança enfin :


    – Je couchais avec Sarah Vignard, mais c’était récent…


    Lisziak l’invita à continuer et Michiels poursuivit, emporté par la facilité avec laquelle les mots venaient :


    – J’adore les filles plus jeunes, les étudiantes. C’est du domaine du fantasme… Aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours flashé sur les adolescentes. À un moment donné, je me suis même inscrit sur des sites de rencontre pour m’envoyer des lycéennes qui tapinaient, mais je me suis repris. Je voulais pas que ça dérive… Parce que je me disais qu’un jour ou l’autre, je pourrais vouloir des filles encore plus jeunes… C’est pathologique.


    Une thésarde un peu plus vieille, mais réservée. Des cours qui se multiplient afin de donner corps au travail universitaire, la glace qui se brise lentement.


    – Je devais la guider, la chapeauter comme l’avait souhaité Joachim. Mais Sarah était très douée. Elle comprenait vite, elle observait et elle m’imitait, sans compter qu’elle cherchait à en savoir toujours plus. J’ai fini par la transformer en accroc du Darknet. Elle apprenait et elle m’a dépassé…


    En y repensant, Geoffrey percevait la jubilation dans sa voix. S’il avait d’abord été attiré par son corps, son intelligence l’avait achevé. Sarah était une excellente élève qui l’avait subjugué.


    – Au début, ça me semblait mission impossible avec Sarah, alors je me suis rabattu sur sa copine.


    – Amélie Tourbières ? Vous aviez gardé le contact depuis le fameux SMS ?


    Un signe de dénégation. Des éclats dans les yeux, souvenirs d’instants brûlants.


    – Amélie assistait à chacune des leçons que je dispensais à Sarah. C’était le deal, jamais seule avec moi.


    – Et elle s’occupait comment pendant ces leçons, Amélie ? Elle tricotait ?


    – Elle participait, voyons !


    Le duo policier resta stoïque. Michiels rajouta :


    – Elle se débrouillait et quand elle ne comprenait pas, elle revenait vers moi. Elle savait s’y prendre.


    – Vous la dépeindriez comme une novice ?


    Un silence. Et il s’écria :


    – Certainement pas. Pas aussi douée que Sarah mais d’un très bon niveau. Elle ne vous l’a pas dit pendant sa garde à vue ? Remarquez, c’est compréhensible, elle fournissait son entourage en shit acheté sur le Darknet.


    – Et Sarah, c’est arrivé comment ?


    Lisziak avait l’impression d’avoir atteint le bout de la route. Quelques explications de Michiels allaient éclaircir un horizon bouché.


    – Par hasard. J’étais déjà avec Amélie…


    – Sarah et Amélie étaient amantes ?


    Michiels partit à rire.


    – J’aurais bien voulu.


    Il évoqua le dégoût de Sarah pour les pratiques saphiques.


    – Pourtant elle allait dans un club échangiste…


    – Sarah a eu de gros soucis familiaux et avec son mec Lorenzo. Elle a plongé. Elle est venue se confier à moi et ça s’est fait, limite contre la porte d’entrée. Je pensais que ça ne prêterait pas à conséquence, car pour moi, Amélie c’était surtout pour le sexe : on se voyait, on se laissait aller.


    – Ces deux demoiselles savaient qu’elles vous partageaient ?


    – Non, affirma Michiels, péremptoire. Amélie ignorait pour Sarah et moi. Ce n’était pas calculé… On restait chez moi. Il y a juste eu une fois où on l’a fait chez elle… Mais ça a été la seule et unique. Je vous le jure.


    Lisziak déchanta.


    – Amélie se doutait-elle que vous voyiez quelqu’un ? demanda Demeyer.


    – Elle m’en a parlé à deux reprises.


    – Et ?


    – Je l’ai rassurée.


    – Pourquoi ?


    – L’idée la dérangeait.


    – L’avez-vous convaincue ?


    – Vous croyez qu’Amélie… ?


    – Vous le pensez, objecta Demeyer. Depuis que nous sommes arrivés chez vous, vous avez cette idée en tête et ce que vous…


    Michiels se tut d’abord. Accuser Amélie. Rétablir la justice. Il avait baisé avec elle, avec Sarah. Il avait couché avec la première, il avait aimé la seconde. Et ses choix avaient conditionné la suite, écrit une histoire en lettres de sang…


    – Vous avez des soupçons, n’est-ce pas ?


    Une dernière fois, Michiels observa son environnement. Le temps de la stupidité tirait à son terme. Il en subissait le contrecoup.


    – Oui, dit-il en dévisageant Philippe puis Boris. Je sais que c’est elle…


    – En ce cas, le temps de la confrontation est venu.


     


    * * *


     


    Les deux voitures pilèrent devant la résidence d’Amélie Tourbières sur le coup de 9h30. Déploiement de force, policiers arborant leurs brassards orange. Les hommes investirent les lieux, tambourinèrent à la porte de l’étudiante.


    Confrontée au raffut, une voisine sortit, vêtue d’un simple tee-shirt.


    – C’est quoi ce bordel ? gronda-t-elle, visiblement mal remise d’une nuit alcoolisée.


    – Nous cherchons Amélie Tourbières…


    – L’est pas là… L’est partie ce matin d’bonne heure… Sur le coup de 6h30, par là… Elle a fait du ramdam et…


    Le proprio d’Amélie prêta ses clefs aux forces de l’ordre qui constatèrent que l’oiseau s’était envolé. Un peu plus tard, les équipes dépêchées à la faculté n’obtinrent pas davantage de succès. Il en fut de même pour celles qui se rendirent chez ses parents à Pont-sur-Sambre et chez des amis proches.


    Vers 10h30, Lisziak comprit enfin la raison de cette disparition.


    – Un tweet ? s’emporta Demeyer.


    – C’est l’un des gosses de Da Luz qui l’a posté après qu’on a interpellé son père. Brutalité policière#JoachimDaluz. Apparemment Amélie suivait son prof de fac depuis la mort de Sarah. En apprenant la nouvelle, elle se sera dit qu’il balancerait Michiels et à partir de là…


    Le capitaine jura. Il frappa dans le mur, hurla et il beugla :


    – Elle peut être n’importe où désormais !


    Saloperie de société de l’information !

  


  
    28


     


    Auchel rouge


     


     


    11h00.


     


    Un appel arrivé une dizaine de minutes plus tôt avait précipité le commissariat dans une effervescence salvatrice. Comme à l’entraînement, les hommes présents et Garance s’étaient harnachés pour une opération à haut risque. Impossible de compter sur le GIPN : il fallait agir vite. Maintenant. Sous peine de drame.


    Mais comment intervenir rapidement dans une ville engluée par une épaisse couche de neige ? Un bulldozer avait bien essayé d’ouvrir la voie sur le coup de 9 heures mais la masse blanche s’entassait à présent sur les trottoirs, formant des murs invraisemblables. Les ouvriers municipaux avaient ensuite tenté de jeter quelques pelletées de sel et de se frayer un chemin depuis les services techniques, mais leur camion s’était planté.


    Ce fut donc un spectacle étonnant auquel assistèrent les rares personnes sur la place et aux abords : trois voitures chaînées convergèrent vers la rue Vandervelde. Loin derrière elles, un VSAV des pompiers, chaîné lui aussi, progressait au ralenti.


    En arrivant sur les lieux de l’intervention, les flics remarquèrent la traînée rouge, odieux serpent dans la blancheur. Les deux victimes, un couple d’une soixantaine d’années, gisaient sur le sol ; l’homme en anorak noir et jaune convulsait. La femme, elle, jean et pull-over bleu avec des flocons, ne bougeait plus. On eût dit qu’on lui avait écrasé la tête dans ce magma épais.


    Un gardien laissa échapper une exclamation dégoûtée. Deux autres policiers se précipitèrent auprès de l’homme. Des bulles de sang éclataient dans sa gorge ouverte.


    – Les pompiers arrivent, tenez bon Monsieur ! Tenez bon ! Ils arrivent, il faut tenir, hein !


     


    * * *


     


    Il y a un gars déguisé en clown qui se balade avec un couteau devant chez moi. Il a pas l’air net. Je crois que mon voisin est occupé d’enlever de la neige et… Le clown l’a vu. Il va vers lui. Oh non, il va…


    Le standardiste avait dissuadé l’homme au téléphone de sortir. Il s’était ensuite mis à brailler.


    – Il est en train de l’attaquer. Grouillez-vous de venir ! Il va le tuer.


     


    * * *


     


    – Arme au poing, commanda le commissaire, vous ne prenez aucun risque.


    Suivant les pas et les traces de sang laissées par le couteau, les policiers bifurquèrent dans la rue Pablo Picasso. Sur la gauche, les deux pavillons sous la neige évoquaient des chalets égarés en plein bassin minier. Les thuyas de l’un d’eux ressemblaient à d’augustes sapins pourvu que l’on eût un peu d’imagination. Tout en parlant seul et en fendant l’air de sa lame, l’aliéné en costume de clown se dirigeait vers l’extrémité de la rue, vers la salle de sport dont le parking évoquait une chape blanche. Par moments, il manquait chanceler et il injuriait d’invisibles camarades, comme si ces ordures voulaient le noyer dans la neige.


    – Police !


    L’homme ignora les injonctions.


    – Arrêtez-vous ! Arrêtez ou nous tirons.


    S’immobilisant brusquement, le clown pivota. Une apparition inattendue en ce jour. Avec sa perruque verte, son maquillage blanc sur la figure, ses lèvres peintes en rouge vif – à moins que ce ne fût du sang – il tenait du démon sorti des enfers glacés. Devant son public, il menaça :


    – J’ai tué les punks et je vous tuerai tous ! Je l’avais dit que je péterais un plomb, je l’avais dit, ils le méritaient.


    – Ne bougez plus, jetez votre couteau et levez les mains.


    Une hésitation, comme une prise de conscience soudaine. Puis la lame rejoignit la neige.


    – Prudents, les gars.


    Les policiers se mirent en position comme à l’entraînement. Le commissaire désigna trois d’entre eux :


    – Fazuras, Tison et Robert.


    Lentement, les deux gardiens et Garance s’approchèrent, braquant le tueur, l’entourant sans entrer dans la ligne de mire de leurs collègues, restés en retrait.


    Le suspect, impassible à présent, paraissait avoir basculé dans un autre monde. Terminées les envolées lyriques, les disputes avec des êtres imaginaires : il semblait en stand-by, vidé de toute énergie.


    Quelques pas encore avant de lui passer les bracelets. La neige sous les semelles crantées des chaussures craquait comme des corn-flakes qu’on inonde de lait. Le froid qui pince. Le temps au ralenti. Le souffle de chacun dans l’atmosphère glaciale.


    – Monsieur, pas de geste brusque, prévint Garance. Mettez-vous à genoux et les mains sur la tête !


    L’homme arbora un sourire malsain et elle réalisa alors qu’il n’y avait plus d’espoir pour lui. Quelque chose d’effrayant l’avait emporté et cela ne remontait pas à ce jour. L’instinct et une peur viscérale la firent reculer au moment où il tentait de désarmer le policier le plus proche de lui, le brigadier-chef Robert, celui qui avait découvert les traces près du cimetière. Sa manière de fixer le canon de l’arme en disait long sur son absence d’état d’esprit. Il voulait le flingue, pour tuer encore. Le couteau n’avait été qu’un prélude à sa mélodie de l’horreur.


    La suite fut plus confuse.


    Robert perdit de sa contenance ; il pressa la détente, mais pris dans l’action, il n’avait pas ôté le cran de sûreté. Le pistolet changea de main et la crosse s’abattit sur son front avec violence, une fois, deux fois, fendant la chair, répandant le sang. Le flic se retrouva au sol tandis que le fou manipulait l’arme pour en retirer la dernière sécurité avant l’apocalypse auchelloise.


    Et la rue Pablo Picasso bascula dans une autre réalité.


    Un autre temps.


    Cris, tir : Garance se rend compte qu’elle brandit une arme dont le canon fume, une sensation d’assourdissement retentit en elle, un clown au sol qui gémit, le pistolet à ses côtés. Puis ce même clown qui se relève comme un diable jaillissant de sa boîte et de nouveau des tirs dont l’un qui l’atteint en pleine tête, emportant avec lui des esquilles d’os et un peu de matière grise.


    Apocalypse auchelloise à son paroxysme.


    Soudain, le silence reprit ses droits. Des silhouettes sortirent des maisons voisines, certaines équipées de smartphones. Quelqu’un leur intima de rentrer chez elles, mais elles n’obtempérèrent pas, fascinées à l’instar de charognards par la vision de la viande froide.


    Et Garance détourna les yeux vers la salle de sport. Là même où Kimberley et Lindsey avaient aperçu Gurdane et les gars du 9-3 en pleine discussion. Sans un regard pour le clown à la figure explosée que Tison, une silhouette sans visage, scrutait, elle marcha vers ce bâtiment, empreinte d’un sentiment étrange.


    – Lieutenant, il est mort, l’interpella son collègue.


    Recouvrant ses esprits, elle pleura et trembla.
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    Du haut des pontes…


     


     


    15h30.


     


    Des policiers abasourdis après l’agression d’un des leurs, le débarquement de l’IGPN, les fameux bœufs-carotte, la venue du ministre prévue le lundi suivant : Lisziak, Demeyer et le Com’ pénétrèrent dans un commissariat d’Auchel au bord de l’implosion. Le procureur de la République Sébastien Mousse, le commissaire, son homologue Nicolas Camus, chargé de la protection des personnalités, la commandante de gendarmerie Rycham, un représentant du préfet nommé Philippe Marlin, la maire d’Auchel et son camarade de lutte le député Lerzinski les attendaient de pied ferme dans une salle de réunion improvisée, une pièce où régnait une chaleur digne d’une bétaillère. Mais ils n’étaient pas seuls. Thibaud de la Rocquières, le chef de cabinet du ministre de l’Intérieur, avait pris place au centre d’une table en U. La trentaine, le costume aussi impeccable que sa coiffure gominée et ses doigts manucurés, il arrivait tout droit de Paris, hélicoptère et tout le toutim en prélude à une immersion dans un Pas-de-Calais qui se résumait pour lui à un morceau de province comme un autre, les routes mal dégagées en plus.


    Officiellement, il préparait la visite de son supérieur. Très vite toutefois, il présida la réunion. Il affichait, ô soleil de pacotille, la suffisance des hauts fonctionnaires pour qui les problèmes relèvent davantage de l’incompétence des subordonnés que d’une société mal comprise. Avec laquelle le divorce est consommé sans qu’ils en aient conscience.


    Chacun se présenta et le commissaire d’Auchel embraya avec les derniers développements. Le clown avait été identifié : il s’agissait d’un marginal résidant en centre-ville, un dénommé Stéphane Oualé. Déjà interpellé pour tapages nocturnes et voies de fait, l’enquête de voisinage avait révélé qu’il avait effectué plusieurs séjours à Saint-Venant, en établissement psychiatrique.


    – Encore un détraqué, suggéra le procureur, excédé. Pourrait-il être notre homme ?


    – Il n’a pas le permis et il habitait un 18 m2, réfuta le commissaire. C’est plutôt un pauvre type qui a basculé. Chômage, solitude, cannabis… Vous connaissez la litanie.


    Un sentiment de lassitude passa sur les participants.


    – Et votre brigadier blessé ? demanda le Com’.


    La Rocquières lui jeta un regard noir.


    – Il a passé des examens, il souffre d’un traumatisme crânien, mais a priori rien d’insurmontable, je vous remercie de penser à lui.


    La salve des critiques s’abattit par surprise sur le Com’ et ses hommes, amorcée par un Lerzinski plein de verve.


    – Mobiliser à temps partiel deux agents a été une très grave erreur, Commandant.


    – Si nous avions eu davantage d’effectifs, nous aurions pu assigner le capitaine et le lieutenant à temps plein, Monsieur, répliqua le Com’. Malheureusement nos services sont débordés sur la région, nous avons à traiter des urgences partout. Sur Maubeuge, sur Haisnes. Ces affaires menacent la paix sociale… J’ai des agents malades et je n’ai pas obtenu de renforts de Paris. Voilà pour l’état des lieux et de mes choix, choix que le directeur a validés.


    – Les services parisiens sont saturés eux-aussi, Commandant, rétorqua La Rocquières. Pourtant ils gèrent les crises avec efficacité : en s’adaptant. Ils rappellent les hommes malades au besoin.


    Le Com’ serra les dents. Bonne fête avant la curée.


    – La situation est catastrophique pour notre ville, se lamenta la mairesse, tous ces meurtres…


    – Parler sur les radios n’a pas été très judicieux non plus, Madame, la coupa le Com’. En communiquant, vous avez attisé les déviances de certains…


    – Commandant, vous vous adressez à une élue de la République ! s’insurgea Lerzinski. Je rapporterai vos propos au ministre, soyez-en assuré !


    – Rapportez Monsieur, puisque cela vous sied. Mais demandez-vous pourquoi ce marginal a basculé. Il y a sûrement eu un élément déclencheur.


    – Messieurs ! tempêta La Rocquières. Je suis d’accord avec monsieur le député. Madame le maire a agi dans l’intérêt de ses administrés, même si elle aurait dû en référer à nos services auparavant. Monsieur le ministre comprend parfaitement la situation, qu’elle en soit cependant assurée. Quant à la gestion de la crise, elle mérite d’être examinée. Monsieur le ministre contactera d’ailleurs votre directeur dans l’après-midi, Commandant, ne vous attendez pas à ce qu’il approuve vos décisions, aussi conjointes soient-elles.


    Le représentant du préfet évoqua outre des subventions exceptionnelles pour la cité, des renforts qui pourraient être déployés tant la crise avait pris de l’ampleur ces derniers jours. Se sentant mis en cause, le Com’ se justifia :


    – Il est un moment où il nous faut agir au mieux, ne pas négliger une enquête par rapport à une autre. Et ce n’est pas la pression médiatique qui facilite le travail de mes hommes sur le terrain.


    Lerzinski vira au rouge cramoisi, de la Rocquières se racla la gorge et, à court d’arguments, il déclama un tonitruant :


    – Silence !


    Pour le commandant visé par cette flèche verbale, ce fut l’humiliation ultime. Demeyer, Garance et Lisziak ne pipèrent mot, tandis que la commandante Rycham demeurait stoïque, même si ses mains trahissaient des velléités de départ. Assister à l’exécution professionnelle d’un collègue en place publique était navrant, mais le Com’ n’était pas dupe. S’il avait longtemps bataillé pour faire carrière, ce n’était pas non plus le genre d’homme à la fermer sous prétexte de satisfaire des petits barons et des parvenus. À quoi bon lécher les bottes de ceux qui trempaient dans la fange, des coqs prompts à claironner sur leur tas de fumier ? Lui savait à quoi ressemblait le terrain, comment la société se déglinguait depuis quelques années déjà… Une, deux décennies… À force de renoncement collectif, des élites en premier lieu, le chaos se propageait. Comment clamer l’égalité quand les actualités érigent des murs autour des grands ?


    Il était ce thermomètre que les élus veulent casser sous le prétexte fallacieux d’atténuer le mal. Il connaissait les cataplasmes sur une jambe de bois et il savait surtout qu’il avait agi au mieux.


    Rycham se redressa, puis d’une voix douce, elle déclara :


    – À situation exceptionnelle, mesures exceptionnelles. Il apparaît nécessaire de solliciter la mobilisation d’une compagnie de CRS ou de gendarmes mobiles.


    – Un couvre-feu tant qu’on y est ? s’énerva Lerzinski. Vous imaginez le déficit d’image pour la commune ?


    L’officier balaya cette remarque d’un :


    – Des patrouilles empêcheront le tueur d’évoluer tranquillement. La neige le gêne, une surveillance accrue le paralysera. Nous pourrons peut-être préserver la vie de ses prisonniers.


    – Mobiliser des CRS rassurera également la population, dit le directeur de cabinet du ministre en fixant Philippe Marlin qui promit d’en référer sur-le-champ au préfet. De la visibilité, voilà le maître mot. Il nous faut parler à vos administrés, madame le Maire.


    Celle-ci admit l’évidence. Elle évoqua l’idée de confier l’affaire aux militaires et d’instaurer un couvre-feu pour les mineurs. Quelqu’un jugea cette proposition abusive.


    – Pour le reste, Madame, cela relève de monsieur le procureur.


    Mousse réitéra son point de vue auprès de Rycham et il l’expliqua à l’édile. Ce point étant posé, tous admirent le rôle essentiel de l’équipe du Com’. La Rocquières évoqua l’insuffisance de personnel sur l’affaire et il insista pour que le DIPJ résolve rapidement L’affaire des punks d’Auchel, nom dont l’avait affublé la presse, les jours derniers.


    – Monsieur le Commissaire, vous avez déjà reçu les instructions pour la visite de monsieur le Ministre.


    – Il n’y aura aucun souci, soyez-en assuré.


    – Il ne peut pas y en avoir, puisque vous dépendrez directement du ministère et du commissaire Camus ici présent.


    Le responsable de la protection des personnalités leva la tête en guise d’assentiment.


    – Nous allons maintenant nous concerter afin d’établir un plan d’action et préciser les déclarations qui seront faites lundi…


    Perplexité, écoute, répétition avant le chauffage d’une huile sous le feu des caméras.


     


    * * *


     


    Lorsqu’ils sortirent du commissariat sur le coup de 18h55, le Com’, Demeyer et Lisziak se grillèrent une clope sur le parvis. Il faisait toujours froid, mais la neige avait un peu fondu. Grâce au travail acharné des équipes de la DDE, les routes retrouvaient un semblant de praticabilité. Fataliste, le chef remercia ses subordonnés pour ce qu’ils avaient donné jusqu’ici.


    – On n’a pas fait assez, Patron.


    – On n’est pas des saints, juste des hommes, philosopha le boss. Il fallait bien qu’une tête tombe. Ce sera la mienne, lundi.


    – N’empêche, c’est dégueulasse ! répondit Lisziak.


    – Vous en verrez d’autres, Boris. Blindez-vous. Au moins, j’aurai le temps de ranger mon bureau avant l’annonce officielle. Concernant l’affaire Vignard, avez-vous retrouvé mademoiselle Tourbières ?


    – Pas encore, on cherche dans les gares… On a tracé sa carte bleue, elle a retiré 500 euros vers 7 heures.


    – Une garde à vue de la demoiselle, une confrontation avec ce Michiels dans la foulée, vous pouvez me faire ça avant l’arrivée du ministre ? Et si elle pouvait avouer, je vous en saurais gré.


    Derrière la plaisanterie perçait la rancune envers une institution rongée par la politique et la peur de déplaire. Philippe serra le poing :


    – On les aura Commandant. Vous êtes un gros enfoiré, mais je vous aime.


    Le Com’ se massa les tempes.


    – Lisziak, vous, vous allez bosser avec Éleonora dans les jours à venir, elle va mieux… Vous restez sur Auchel ce soir, vous reprenez l’affaire une dernière fois avec Fazuras comme cela a été décidé. Avant que Demeyer m’invite au resto et me joue le grand jeu !


    – Te bile pas, dit Philippe. On a un sac de couchage dans la bagnole.


    La porte du commissariat s’ouvrit et Garance sortit à son tour :


    – Il peut dormir à la maison.


    Les supérieurs eurent un sourire narquois. La jeune femme qui avait l’habitude d’évoluer dans un univers machiste depuis l’école de police s’empressa de rajouter :


    – Il suffira de virer le chat du canapé. Il doit en être capable, non ?


    – C’est un grand garçon, plaisanta Demeyer. Sans transition, on a obtenu les réponses des labos pour la Clonidine. Hormis les hôpitaux, pas de commandes de particuliers…


    – Donc encore une fausse piste ? constata Garance.


    – Il y a eu un vol, il y a quelques années lors du transfèrement des stocks de l’ancienne maternité d’Auchel. Des produits pourraient correspondre. C’est la meilleure hypothèse que l’on ait…


    – On ressortira le dossier et on verra s’il y avait des suspects.


    – Et pour la petite Kimberley ?


    Garance demanda une cigarette, elle l’alluma, tira une longue bouffée. Décidément, le stress relevait de la maladie contagieuse.


    – J’ai merdé hier. La gamine a confirmé tous ses dires… Avant de craquer.


    – On aurait dû s’en charger, répliqua Demeyer.


    Garance encaissa l’insulte, la remise en cause de ses compétences, en serrant les dents.
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    Dans la nuit


     


     


    19h37.


     


    Kimberley détestait mentir à Tata. Elle avait promis de rester à la maison pour surveiller Maxence, le temps que Tata récupère Tonton au train de Lillers, mais elle savait qu’elle mentait. Il fallait qu’elle sorte : c’était obligé.


    Pour que Max ne fasse pas une crise, elle l’avait installé devant le DVD de The Avengers en espérant qu’il ne casserait rien dans la maison ou qu’il ne chercherait pas de l’alcool. Quelques jours plus tôt, il lui avait dit qu’il adorait le whisky. Maxence était trop bizarre, il se mettait en rogne d’un seul coup. D’après ce que Kimberley avait entendu en surprenant une conversation entre Tonton et Tata, c’était de la faute de ses parents. Ces salauds le castagnaient pour se défouler ou alors ils l’obligeaient à vider les verres sur la table et ils le filmaient avec leur téléphone, tout ça pour amuser leurs amis. En tout cas, Tata disait qu’ils l’avaient abîmé à vie. Pour Kimberley, cela voulait tout dire : Maxence avait un pét’ au cerveau et il fallait éviter de lui chercher des noises sous peine de se prendre des coups. Maxence était dingo. C’était un peu normal quand on a des ordures en guise de parents. Ce qui était pas normal, c’était qu’on pète un câble à cause d’eux et qu’on nous surveille comme un terroriste.


    Seulement, ce soir Kim n’avait pas le choix. Elle devait laisser Maxence, surtout après ce qui s’était passé aujourd’hui. C’était trop grave. Elle avait entendu les coups de feu le matin. Le collège était toujours fermé et elle était à la maison. À ce moment-là, elle était posée devant l’ordi en train de jouer et de discuter sur Facebook.


    Il y avait eu les tirs. Pas très loin, dans la rue derrière.


    Avec Radio Coron, toutes les nouvelles à l’horizon.


    À midi, elle savait qu’un type avait été buté par les flics. À une heure, à l’heure où Pernaut envahissait le salon, elle apprenait que cette mort avait un rapport avec les punks. Elle avait ressassé tout l’après-midi car le doute devenait trop fort. Il lui fallait des réponses.


    Et ces réponses, elle comptait bien les obtenir maintenant. Elle se dépêcha, prenant garde de ne pas glisser sur les trottoirs ou la chaussée. La veille, Tonton s’était énervé contre ces gens toujours capables de râler mais jamais de déblayer devant chez eux, ces z'assistés de Français. Il fallait faire vite avant que Tata rentre et découvre Maxence seul à la maison. Autrement, cela chaufferait pour son matricule. Elle se mettait rarement en colère, mais Kimberley n’aimait qu'elle l'engueule. Elle se sentait alors moins aimée.


    Sans avoir rencontré âme qui vive, Kimberley se retrouva vite sur le parking du centre de secours minier, juste derrière la pharmacie de la CARMI. Un endroit tranquille, idéal pour discuter entre quatre yeux.


    Lindsey l’y attendait, elle avait revêtu une doudoune, un bonnet avec un pompon et une écharpe multicolore. En apercevant son amie, elle lui fit de grands signes, l’incitant à la rejoindre entre une voiture recouverte d’une épaisse couche de neige et une camionnette blanche. Kimberley ne se méfia pas et une boule fusa, la manquant de peu.


    – Pétasse va !


    – Je t’emmerde, crapette. Alors qu’est-ce tu veux ?


    Kimberley hésita, elle tourna autour du pot, tandis que Lindsey échappée de chez sa mère tapait du pied.


    – Grouille, râla-t-elle. On se gèle les couilles !


    – Quand tu m’as demandé de mentir à propos de vendredi soir, c’était juste pour cacher ce que David et Jason ils t’ont fait, hein ?


    Lindsey pinça les lèvres.


    – Ben ouais, fallait bien que je dis à m’mère pourquoi qu’j’étais pas à l’heure !


    – T’as rin à voir avec la mort à David et à Candy ?


    L’expression de Lindsey se fit plus rude.


    – Comment tu veux que je tue David ? T’as vu m’taille, t’es conne, ma vieille ! Espèce de pute, t’oses m’accuser ?


    – Je sais pas, t’aurais pu te faire aider et… Tu sais qu’il y a un type qu’a fondu un plomb à cause de ce que la Maire elle a dit à la radio, c’est Tata qui me l’a dit. T’as rien à voir dans la mort de David, hein ?


    – Ting tong tong.


    – Qu’est-ce tu dis ?


    – Je parle chinois, là tu vas piger non ?


    – J’ai peur que les flics veulent me revoir.


    Un coup de fusil n’aurait pas eu moins d’effet. Lindsey croisa les bras :


    – Pourquoi ? Tu leur as dit quoi ?


    – Rien… Je sais pas… J’ai juste peur.


    – T’es conne des fois !


    Lindsey observa sa copine. Kimberley était sur les nerfs. Tôt ou tard, elle irait trouver les flics pour dire qu’elle avait menti et alors… Les ennuis se succéderaient. Pour l’heure, en versant un peu de somnifère dans la soupe de sa mère, elle avait gagné au moins une demi-journée de répit. Mais les choses étaient en train de mal tourner.


    – Tu vas pas tout déballer aux flics tout de même ?


    – T’aurais dû aller les voir toi-même, dire ce qu’ils t’ont…


    Le silence s’installa quelques secondes. Pesant. Sorte de rupture officialisée entre deux amies.


    – Tu veux que je vais leur dire qu’ils m’ont forcée à leur tailler une pipe et qu’ils m’ont violée ? C’est ça ? T’imagines pour qui je passerais au collège ? Tout le monde il sera au courant et alors… T’imagines ma réput’ ?


    Kimberley baissa les yeux comme une élève réprimandée par un professeur autoritaire.


    – Je dirai rien aux flics, reprit Lindsey. Et toi non plus.


    – Mais s’ils m’interrogent encore… Je vais craquer…


    – Tu vas fermer ta grande guife… Je peux pas te laisser y aller… Pour une bonne et simple raison…


    – Pourquoi ?


    La porte de la camionnette blanche s’ouvrit avec un vacarme de tous les diables. Une silhouette gigantesque, un yeti coiffé d’une chapka, se jeta sur Kimberley en même temps que sa copine l’entravait.


    – Si tu y vas, on saura que je suis complice.


    Une injection dans la fesse, une sensation de chaleur et Kimberley vacilla.


    Géant la chargea dans sa camionnette où il la déposa avec précaution. Puis il ferma la porte avec une relative douceur.


    – T’es sûr que ça te gêne pas si je viens chez toi ? demanda Lindsey.


    – On n’a plus le choix, répondit-il. On va finir le boulot et…


    L’espace d’une seconde, l’image de la fille prisonnière de son hangar le traversa et l’excitation le gagna.


    – Après on se tire, toi et moi. On trouvera bien à vivre ailleurs, loin d’ici. J’ai un peu de fric à la maison.


    Lindsey approuva.


    Et la camionnette démarra.


     


    * * *


     


    20h28.


     


    Garance conduisit avec prudence sur la neige durcie et tassée. Elle dépassa la place André Mancey transformée en un mélange de sillons et de buttes plus ou moins insurmontables, passa à proximité des lieux de l’intervention. On devinait encore des traces de peinture jaune fluo et de sang dans la neige.


    – C’était ici ?


    – Une horreur, répondit-elle. J’ai eu la peur de ma vie, j’ai cru que ça ne s’arrêterait jamais.


    Elle ralentit près de la salle des sports qui avait des allures de bateau à quai.


    – Heureusement qu’il n’y avait personne dans les environs.


    – Je ne me sens pas bien, confessa-t-elle. J’ai menti au psychologue… J’ai une boule au ventre.


    – Faudra du temps pour que ça passe, commenta Boris. Y a que le temps qui nous guérit. – Le temps guérit toujours…


    Elle roula avec prudence sur le boulevard Basly qu’une saleuse avait travaillé, dépassa la côte devant l’école Anatole France avec une certaine facilité. Ils arrivèrent dans la rue Lully, près du stade Deputte – ça ne s’inventait pas.


    Garance habitait un appart dans l’un des petits immeubles posés à l’entour. Ils gravirent un escalier en morne béton, s’emplirent le nez d’une absence d’odeurs. Son palais n’avait rien de luxueux. Un salon/salle à manger, une salle de bains/WC, une chambre/bureau, une cuisine/litière à chat : chaque pièce possédait une double utilité.


    – Bienvenue chez moi, tu veux boire un truc ?


    – Ne t’embête pas, répondit Lisziak dont la curiosité l’orienta sur la déco.


    Beaucoup de cadres accrochés aux murs, des photos de famille avec les frères et sœurs de Fazuras sous le soleil, des meubles IKEA dans toute leur splendeur, un pot-pourri dans une corbeille posée sur la table du salon qui tranchait avec la banalité ambiante.


    – Tu habites Auchel depuis longtemps ?


    – Deux ans. J’ai passé quatre années à Creil au sortir de l’école, puis j’ai demandé ma mut’.


    – T’es du coin ?


    – Pas du tout, mais j’ai eu envie de tranquillité et je peux te garantir que c’est sans comparaison possible. Bien sûr, t’as des cas de chez cas, nos habitués. Mais c’est partout pareil ! Il est dommage que des villes se trimballent de sales réputations à cause d’une minorité. Remarque la criminalité, c’est comme le commerce. Un client mécontent en parle à dix…


    Boris inclina la tête, comprenant la référence à cette frange entretenue dans une misère tant sociale que culturelle par quatre décennies de politique non volontariste. Comme la plupart des collègues et des gens rencontrés sur le terrain, il partageait cette vision d’une société à réformer en profondeur. À bas l’assistanat et le libéralisme outrancier : place à l’état courageux.


    Au risque d’y perdre son âme ?


    – À côté, dit Garance, tu as un tas de braves gens qui triment ou qui essayent pour gagner leur vie et qui s’en sortent tant bien que mal, plutôt mal que bien. En tout cas de pire en pire, ceux-là, tu n’en entends jamais parler. Ils paient leurs impôts, ils essaient d’envoyer leurs gosses dans de bonnes écoles pour qu’ils aient un avenir correct et ils ont le sentiment d’être jetés par tous les partis politiques. La France est occupée de les perdre en route. D’ailleurs, on devrait même plus dire la France, mais les Frances parce que niveau unité, elle a sacrément du plomb dans l’aile.


    Lisziak se sentit touché aux tripes.


    – Je vois qu’on est d’accord…


    – On constate, mais on agit comment ? Concrètement ?


    – J’ai peur qu’un jour le grand ménage…


    – Ce jour-là n’est pas près d’arriver… On se fera bouffer avant. Diluer. Va savoir. Bon, revenons à nos moutons… Ce qui arrive en ce moment, c’est complètement effarant, je te l’ai déjà dit.


    – Tu penses que quelqu’un du coin en a eu marre ?


    – Si c’est le cas, on est responsable à notre niveau et là, franchement, quand tu te dis ça, tu ne peux être que mal. On a cramé ce mec, on a démembré cette fille. Y avait quand même de quoi s’inquiéter avant, non ?


    Gravité sur les visages : la culpabilité du flic, de l’enseignant, de l’infirmière, de l’assistante sociale, de l’électricien, de toutes les professions confrontées à la déliquescence de la société. Il en avait entendu parler par des amis, mais depuis quelque temps, Boris y pataugeait et il trouvait cela poisseux à souhait. Dans le privé, il n’aurait pas eu ce genre de considération en tête, juste la trouille d’être viré du jour au lendemain, sous couvert de compétitivité. Pourquoi n’avait-il pas embrassé une carrière juridique ? Juriste en entreprise, avocat, huissier ?


    – Tu es de quel coin ?


    – Nice par le père et Valenciennes par la mère, autant dire apatride.


    Garance ouvrit le réfrigérateur, y prit une bouteille d’eau et se servit un verre. Du canapé jaillit Anubis, un gros matou castré roux et blanc. Il se frotta contre ses jambes en miaulant bruyamment, signifiant qu’il était pitance-time.


    – Et toi, tu es originaire d'où ?


    – Gravelines… Mon père bosse à la centrale, ma mère est vendeuse dans un magasin de lingerie.


    Fazuras eut une remarque sur l’usine à cassoulet nucléaire que l’on avait posée sur le littoral quatre décennies auparavant. Puis elle le questionna sur sa famille, ses retours éventuels dans la patrie du BCM.4


    – Je reste sur Lille le plus souvent.


    – Pas de copine ?


    – Pas le temps, dit Boris. Même pas d’animaux de compagnie.


    – Et ton collègue ?


    – Tu parles d’une compagnie ! Il se déride un peu, mais globalement j’en sais davantage sur ton compte que sur lui. Il reste en retrait, glacial. Et ce n’est pas le départ du Com’ qui va arranger notre relation.


    Un bâillement, une excuse.


    – Bon, je crois qu’on va bouffer un truc, dit Garance. Et pioncer.


    – Ne te fatigue pas pour la bouffe… T’es vannée.


    La jeune femme s’énerva :


    – Tu as peur que je sois mauvaise cuisinière ?


    – Non mais…


    – Le repas c’est important. Faut prendre le temps de bouffer, c’est l’un des rares éléments qui nous différencie des animaux. Si tu te contentes de sandwich ou de plat cuisiné, tu deviens un homo economicus productoris.


    Boris s’esclaffa.


    – Une sale bête !


    – Non, un clebs peut être une sale bête. L’homo economicus productoris est une engeance, Monsieur. Tu te mets la télé, je me prends une douche et je fais à bouffer, ça te convient ?


     


     


    Garance disparut dans la salle d’eau tandis que Boris s’installait dans le canapé, vite rejoint par le chat. Il zappa un peu, tomba sur une rediffusion d’un film de Louis de Funès, afflux de souvenirs familiaux. L’animal avait décidé de prouver qu’un matou affamé est extensible et enquiquinant. Quelques minutes, Boris se demanda s’il pourrait vivre avec une fille comme Garance. L’idée de la rejoindre sous la douche le titilla. Deux flics ensemble, une addition de soucis rapportés du boulot, mais la certitude d’être compris et plus fort. Manquait juste une ouverture de la part de l’apatride.


     


    * * *


     


    Entourée d’une aura senteur vanille et vêtue d’un simple tee-shirt, elle revint dans le salon et pouffa en découvrant Anubis qui avait passé les pattes de part et d’autre du cou d’un Lisziak dépassé.


    – Je pense que ton chat est gay !


    – Et moi qui espérais secrètement que tu préparerais le repas…


    – Tu me l’aurais dit…


    – T’es bien un mec, toi ! s’insurgea-t-elle. Jamais capable de surprendre les femmes. Allez tu vas m’aider…


    – Si ton chat daigne me lâcher la grappe…


    – Mon pauvre choupinet…


    Ils partirent à rire, un moment de relâchement après une journée calamiteuse. Elle vira Anubis qui se pensait sans doute divin. Le matou grogna avant de se planter dans sa litière où il gratta avec frénésie les pellets.


    Et ils se retrouvèrent soudain en tête à tête. Elle si belle, si désirable. Naturelle. Elle, la collègue. Lui, idiot au point de ne pas savoir s’il fallait passer le cap. Avec d’autres filles, il ne se serait pas posé autant de questions, mais Garance différait de ces coups d’un soir. Plus que du respect, elle l’attirait.


    – Tu…


    Elle le maintint sur le canapé et fut sur lui aussi vite. Il trouva ses lèvres, l’embrassa et ce fut comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Ardente, sensuelle. Lorsqu’il lui eut ôté son tee-shirt et qu’il découvrit ses seins, il eut envie de les lécher et sa langue glissa avec avidité sur les mamelons durcis. Elle soupira d’aise, l’encourageant. Mais elle ne le délaissa pas. Ses mains parcoururent son torse, descendirent vers son pantalon, ouvrirent la braguette. Ses doigts enserrèrent son sexe au garde à vous.


    Boris avait eu quelques aventures, mais il y avait avec Garance une sensation nouvelle, celle d’une frontière qui tombait. Il la désirait, il fallait être débile pour ne pas se l’avouer. Parce qu’elle était femme, parce qu’elle était collègue, parce qu’ils partageaient la même vie. Parce que… Les baisers se succédaient, les caresses aussi.


    And Nothing else matters.


    Il écarta le barrage de la culotte blanche, insinua un doigt dans son sexe rasé et moite, entreprit de la titiller. Ce léger mouvement de crochet pour exacerber ses sensations, la sentir frémir à son contact. En retour, la main de la jolie blonde se crispa sur sa virilité de plus en plus dure. Il coula entre ses doigts.


    – T’arrête surtout pas, l’avertit-elle.


    Bon sang, pourquoi n’avait-il pas couché avec elle avant ? Il se montra hardi. La fit jouir avec l’index, lentement, sûrement. Chacun de ses râles décuplait son propre plaisir et lui donnait l’envie de prolonger ce jeu. De recommencer. Car Garance semblait insatiable.


    Il l’allongea sur le canapé avec tendresse, baisa son cou, ses seins dont il ne parvenait plus à se détacher, sa langue glissa sur son ventre, millimètre après millimètre, mais arrivé à l’orée de son sexe, elle l’arrêta.


    – Non.


    – Pourquoi ?


    En guise de réponse, elle l’attira à elle, l’embrassa, leurs langues achevant d’embraser leurs sens déjà enflammés.


    – Tu as ce qu’il faut ?


    – Je suis clean…


    Elle le repoussa sans ménagement, se dirigea vers la salle de bains, déterminée. Une vraie princesse pour laquelle il se serait damné. Il se rua à son tour, la queue tendue, terrifié à l’idée de la perdre et ils rirent de ce spectacle.


    Quand elle déroula le préservatif, il lui jura qu’il l’aimait, mais elle lui intima le silence, préférant se lover dans ses bras. Il l’enlaça et il la souleva, yeux dans les yeux. Jusqu’à cet instant où ils fusionnèrent, corps et âme.


    Ce n’est que bien plus tard, après un autre orgasme et une douche sensuelle, qu’ils se rhabillèrent et cuisinèrent comme un couple : des pâtes au pesto maison. Ils se régalèrent en buvant un rosé que Garance avait rapporté de chez un petit producteur du Sud-Ouest, un mec qui donnait dans le bio. Puis, collé l’un à l’autre, simplement, avec amour, ils passèrent en revue l’affaire pour la énième fois.


    – La clef, c’est le mobile, dit Garance. Tant qu’on ne l’aura pas, on pataugera.


    – Avec tout ça, j’avais zappé ma prise de contact avec le commissariat des Lilas.


    Lisziak prit son portable, il appela Lille. Le gars au bout du fil lui donna quelques informations importantes sans ciller : il avait appris pour le Com’ et voulait se rendre utile. Boris le remercia et il raccrocha. L’exposé vint dans la foulée.


    – Les Lilas nous ont répondu. Gurdane et ses copains ont eu quelques soucis en Seine-Saint-Denis, ils se sont pris la tête avec une bande locale. Sans les flics du cru, ils dérouillaient, mais ils se sont tirés…


    – La gamine avait peut-être raison pour la camionnette du 9-3 finalement.


    – Sauf que les gars de la bande sont sous les verrous depuis trois mois pour vol à main armée. À moins qu’ils aient délégué leurs représailles et que leurs potos aient localisé nos punks, on se goure.


    Ils bavardèrent encore un peu, puis ils se couchèrent, Ensemble. Vite rejoints par Anubis obnubilé par le ventre de Boris qu’il entreprit de pétrir.


    – Je ne suis pas ta mère, le chat.


    Porté par les ronronnements, Lisziak tomba, Garance blottie contre son épaule.
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    2h00 du mat, j’ai des frissons…


     


     


    – Réveille-toi.


    Secoué avec vigueur, Boris sursauta, ce qui eut pour effet de déloger Anubis. Le matou protesta et s’éclipsa, non sans cracher. Le temps de réaliser où il dormait – nom de Dieu, il avait couché avec Garance ! – Boris l’aperçut penchée au-dessus de lui. Elle portait une nuisette noire et un plaid autour des épaules, un tue-l’amour en puissance.


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    – Faut qu’on aille à la halle des sports…


    Lisziak regarda le réveil. Il hallucina.


    – Maintenant ?


    – Un truc à vérifier par rapport à l’histoire des gamines…


    – On est obligés de s’y rendre ?


    Elle lui fit part de ses dernières déductions, celles qui l’avaient presque amenée devant la salle la veille alors qu’un de ses collègues examinait le cadavre du clown.


    – Google Street View et basta !


    Fazuras le félicita pour cet à-propos et elle le gratifia d’un baiser sur la joue. L’ordi en route, ils explorèrent Auchel de façon virtuelle. Clic après clic, rue après rue. Là, Garance exulta.


    – Tu vois, elles ont dit qu’elles avaient maté le grand black à la lueur du réverbère parce qu’elles reluquaient les joueurs de hand…


    L’odeur de son gel douche se diffusant comme un délicieux parfum, Fazuras montra un point sur l’écran et Boris approuva, charmé.


    – Sauf que quand on mate la salle, il n’y a aucune fenêtre permettant d’observer l’intérieur, elles sont toutes opaques.


    – Ce qui signifie qu’elles nous ont raconté des bobards, les demoiselles !


    – Demeyer ne les sentait pas, il avait raison ! Il ne serait pas cette heure-là… Je l’appellerais.


    – On aura une matinée chargée, rétorqua Garance. Demain à l’aube, on serre les nénettes et on leur fiche une pression de tous les diables.


     


    * * *


     


    2h34.


     


    À l’heure où Lisziak et Fazuras exploraient les arcanes du Net, Demeyer ne dormait pas. Rentré chez lui, il bilanisait. Il avait vieilli : c’était évident. Cette enquête lui avait révélé ses limites. Il s’était gouré sur le Com’. Il l’avait considéré, à tort, comme un carriériste forcené et cet après-midi, le mec l’avait épaté. Un Grand avec une majuscule. Il était rentré dans le lard des Lerzinski et consorts, la charge héroïque du taureau contre cet empaffé de toréador, soutenu par une foule nauséabonde. Il avait chargé en sachant pertinemment que dans quelques heures à présent, c’en serait fini de ses ambitions. Un mec avec des balloches d’éléphant.


    Chapeau l’artiste.


    Ce genre de leader méritait que l’on se batte, coûte que coûte ! Lors de l’interrogatoire d’Amélie Tourbières, Demeyer serait deux fois meilleur. La blague à la con de sa maman…


    Maman… Justement il essayait de ne plus trop y penser. Mais il se demandait ce qu’elle fichait à cet instant précis où son esprit s’accrochait à elle, à son souvenir. Les dernières nouvelles étaient ce qu’elles étaient, reflets d’une décadence naturelle entamée avec leur complicité quelques années auparavant. Elle pleurait, hurlait, en faisait voir de toutes les couleurs au personnel. La vieillesse, c’est redevenir un gosse turbulent dans un corps qui coupe vos élans. Ses penchants néonazis devaient sortir au grand jour, rêve de mort.


    Philippe avait beau vouloir relativiser, se dire qu’avec sa sœur, il s’était déchargé d’un fardeau, essayer d’occulter la disparition d’Anne-Sophie, il n’en demeurait pas moins mal à l’aise. On devrait se préparer à ce genre d’épreuve : pour mieux les traverser.


    Il ferma les yeux et se concentra.


    Vivement qu’il loge cette Amélie. Ensuite, elle connaîtrait l’enfer.


    Il se le jura et alla se coucher.


    Quelques minutes plus tard, il dormait du sommeil du juste.


     


    * * *


     


    4h32.


     


    Lindsey avait pris ses marques. D’accord, la chambre mise à disposition par son hôte empestait le renfermé, mais elle s’en fichait : elle était assez sympa, à part le papier peint carrément vieillot avec de grosses fleurs jaunies et la tache noire au plafond. Pour le reste, elle lui permettait d’avoir un peu d’intimité. Rien à voir avec la pièce qui lui servait de chambre à la maison, huit mètres carrés où sa mère débarquait régulièrement pour lui raconter ses misères avec les voisines. Huit mètres où elle n’était pas chez elle malgré les posters, où elle passait son temps à retaper sa reum.


    Le pét’ à la main, elle savourait sa liberté nouvellement acquise en caressant la joue d’une Kimberley shootée à mort, le prix à payer pour qu’elle cesse de chialer comme une pisseuse.


    Sacrée Kim, toujours à tout ramener à sa Tata.


    – Si elle me voit pas, elle va s’inquiéter… Faut que je rentre. J’dirai rien, mais pense à elle. S’il te plaît.


    Comme si sa Tata l’aiderait plus tard ! Après ce que ses parents lui avaient causé, elle aurait dû grandir, mais elle était trop naïve, le genre à aimer encore les Walt Disney avec des princesses et tout ça. Une gamine.


    Il avait fallu une bonne piqûre pour qu’elle la ferme enfin et qu’elle arrête d’appeler sa putain de Tata.


    Heureusement Géant ne manquait pas de médocs et ça, Lindsey le savait.


    Le samedi où il l’avait accueillie pour la première fois, il lui avait filé des calmants. Il en avait un sacré stock : récupération de la clinique d’Auchel avant sa fermeture qu’il avait dit.


    Lindsey secoua Kim qui ne bougea pas. Pauvre crapette. Elle reluqua alors par la fenêtre : toujours la neige.


    Le radiateur dans la pièce sifflait d’une manière énervante, mais le cannabis commençait à atténuer ce boucan. Elle se leva, ouvrit la porte de la chambre. Il faisait noir dans le couloir.


    Pas un bruit.


    Est-ce qu’il dormait ? Est-ce qu’il préparait leur fuite ?


    Elle mit un pied sur le palier qui grinça. Un pas, un autre. Elle descendit l’escalier tout en tirant sur le joint.


     


    * * *


     


    4h55.


     


    Ils étaient réveillés et ils le regardaient sans piger pourquoi ils se trouvaient là. Par certains aspects, ils ressemblaient à ces animaux de fourrière, ces clebs qui viennent lécher les barreaux avec l’espoir qu’on les emmènera ailleurs. Braves petits toutous sans âme. Rien à voir avec les chats : eux, vous toisent et vous renvoient votre culpabilité d’humain à la figure. Qu’importe si on les gazera, ils ronronnent car ils sont les parangons de la liberté.


    Géant les mata et il les jugea à l’aune de leurs crimes : il avait devant lui deux paumés qui ne manqueraient pas à grand monde. Pourquoi les avait-il embarqués ? Pourquoi avait-il basculé ?


    À vrai dire, tout s’était enchaîné…


    Une semaine déjà…


    Le vendredi précédent. Une ombre qui se dresse devant ses phares, lui qui revient d’un chantier où il vient d’encaisser 750 euros ; du cash qu’il va repalper à la maison. Il pile. Il est plus de 20h. Il descend du fourgon. La gamine pleure à chaudes larmes et il sent que sa vie va en être chamboulée. Elle lui raconte tout : les punks qui surgissent dans le sentier de Cauchy – le chemin qu’elle emprunte pour revenir de la piscine – qui se saisissent d’elles, les filles qui encouragent les mecs et le reste. Comme ce qui se passe dans certains pays – enfin c’est ce qu’on dit à la télé. Sauf que là, c’est pas du blabla de journaliste, mais une gosse qui ne lui épargne aucun détail.


    Maltraitée. Violée avec une lame sous la gorge… Elle s’exécute pour ne pas être tuée.


    Géant déglutit. Il n’aime pas ce genre d’histoire. C’est bien les trucs qui vous foutent dans la merde en deux temps, trois mouvements.


    – Faut aller aux flics, il dit, espérant ainsi se décharger de cette guigne qui lui tombe dessus. Ils vont t’aider, eux… Moi j’suis rien.


    Elle lui parle de sa mère, du collège, des copains. Lindsey le touche ; elle a l’air au bout du rouleau.


    Et si elle fait une connerie ?


    Géant se souvient de l’époque si lointaine où il était ado. La simplicité n’avait pas cours. Des moqueries pour un rien, des bagarres aussi parce qu’on ne discute pas avec les empaffés. Ça ne sert à rien et eux, n’attendent que ça, la dégelée. Il repense à toutes ces fois où il a eu envie de se jeter par la fenêtre, juste pour voir si Dieu allait le prendre, à supposer qu’il existe celui-là.


    Il s’entend dire :


    – On peut causer dans mon camion et après tu décides ce que tu fais. D’ac ?


    Il essaie de parler jeune, comme à la télé. Elle accepte sa proposition, il l’écoute, le ronronnement de la ventilation qui les réchauffe un peu en bruit de fond. Il n’en dit pas trop. D’ailleurs, il ne sait pas quoi dire. Quand elle a fini, il parvient à la convaincre de rentrer chez elle.


    – Tu peux pas rester dehors ! Tu vas attraper froid.


    – On se reverra, dis ?


    Il pèse le pour et le contre et il souffle :


    – Viens me voir demain, j’habite rue…


    Et le samedi matin, sur le coup de neuf heures, elle sonne. Elle n’a donc personne cette gosse ? Il lui ouvre. Elle lui dit qu’elle n’ira pas chez les keufs finalement. Il joue les grands hommes, il l’invite à entrer. Ils causent encore. Beaucoup. Trop peut-être. Elle boit un café, il s’enfile un coca, une bière. Elle lui en demande une qu’il rechigne à lui donner parce qu’il la trouve encore jeune, puis finalement il cède. Elle dit qu’elle a honte. Il boit une autre Leffe. Elle voudrait mourir. Il promet qu’elle sera vengée…


    La suite, elle se trouve dans son hangar. Deux clebs qui lécheraient les barreaux pour qu’on les ramène à la main. Ce qu’ils ignorent, c’est qu’il n’aime pas les chiens, il vénère les chats. Parce qu’au moins ces salopards s’assument.


    Géant dévisagea Tiffany : elle lui plaisait toujours autant. Son corps jeune, ses formes, sa vulnérabilité… Il l’avait caressée et s’il avait d’abord regretté ce geste, le mettant sur le compte de la faiblesse, il avait fini par comprendre : ce n’était pas un acte anodin. Il la lui fallait. Bien évidemment, avec la relation qu’ils entretenaient, il n’avait aucune chance. Aujourd’hui, demain et hier non plus. Mais cela c’était s’il se considérait comme un mec normal, ce qu’il n’était plus. En acceptant d’aider Lindsey, de rendre la justice, il avait changé. Il avait accompli ce que les juges, la société, tous les Charlie du monde, ne feraient jamais : il avait osé se salir les mains.


    Le discours de la mairesse l’avait mis hors de lui. Pour sa fonction, elle s’était vendue en s’acoquinant avec la mère d’une de ces ordures de punk.


    – Demain, ce sera fini, lança-t-il.


    Le mec s’agita.


    – Te bile pas mon mignon, dit Géant. Pour toi, ce sera réglé dans moins de dix minutes.


    De la poche de son pantalon, il sortit le morceau de corde en nylon.


    – Le feu, le métal et la strangulation, tu vois, j’aime me… diversifier.


    Jason se débattit davantage encore, mais Géant continua d’avancer, déterminé à régler le problème des punks d’Auchel.


    Les yeux de Tiffany étaient deux alarmes braillant dans le désert. Elle les détourna quand le bourreau commença à serrer en riant aux éclats.


    – Toi, après tu passes à la casserole ! annonça-t-il. J’ai trop envie de te…
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    Débarquements


     


     


    6h05.


     


    Garance et Boris se tenaient sur le seuil de la petite maison, la chair piquée par le froid matinal. Engoncé dans la neige, le coron dormait encore, insensible à la présence de ces intrus. Les maisonnettes identiques commémoraient une époque lointaine de solidarité dans la misère et dans les luttes sociales qui avaient façonné l’orientation politique de l’industrieux Nord-Pas-de-Calais jusqu’à nos jours. Les bâtisses rappelaient surtout qu’Auchel avait grandi avec les mines, comme d’autres villes du bassin avant que tout s’arrête : subitement. Parce que les politiciens gouvernaient sans prévoir. Parce que les travailleurs trimaient pour finir le mois. Parce que les raisons ne manquaient pas pour épiloguer sur les drames économiques. C’était un morceau de passé qui s’était incrusté là, briques et tuiles rouges comme le sang, écharde d’un bonheur mythifié par des historiens encartés.


    L’annonce de la disparition de la petite Kimberley avait mobilisé les effectifs du commissariat. La ville avait été ratissée la soirée durant, de crainte que la gosse succombe à une hypothermie. On avait interrogé ses amis, à l’exception de Lindsey : introuvable. La veille, les collègues s’étaient présentés chez sa mère, mais ils n’y avaient trouvé personne. Boris et Garance espéraient faire mieux en la prenant au saut du lit.


    Las, les volets et la porte demeuraient fermés malgré leurs coups répétés.


    – Tu crois qu’elles sont parties ?


    Garance ne cacha pas sa perplexité.


    – Tu as vu la mère comme moi ? Tu l’imagines en vadrouille ?


    La réponse de Boris la conforta dans ses certitudes.


    – Je vais passer sur le côté et vérifier si elles sont là.


    Boris enjamba une barrière, il manqua se ramasser dans l’allée verglacée. Après un rétablissement folklorique, il se glissa derrière la maison. Il en revint moins de deux minutes plus tard.


    – Volets baissés, lâcha-t-il.


    – Merde ! pesta Garance. Faut en avoir le cœur net.


    À son tour, elle passa au-dessus de la barrière. Ils tambourinèrent de nouveau, puis ils décidèrent de forcer l’un des volets mécaniques. Celui-ci ne résista pas longtemps, remontant peu à peu jusqu’à laisser apparaître un rai de lumière et un minuscule salon où la mère de Lindsey gisait dans son canapé, affalée.


    – Bordel à cul ! éclata Boris.


    La fenêtre céda devant leurs assauts conjugués. Ils s’engouffrèrent dans la pièce, une étuve.


    – Madame Manrouge ? Madame Manrouge ?


    Lisziak l’appela pendant que Garance joignait ses collègues et les pompiers. Malgré son insistance, la mère de Lindsey ne se réveilla pas. Un pouls faible. Elle vivait encore. Mais pour combien de temps ?


    Attente, premiers gestes de secours, approche de gyrophares, une ambulance devant la porte, des volets qui se soulèvent. Les sapeurs débarquèrent et ils auscultèrent la victime à leur tour.


    – Elle a pris des trucs ? demanda l’infirmier.


    – Je l’ignore, répliqua Garance pendant que Boris continuait d’examiner les petites pièces mal isolées et décorées d’un papier peint aux couleurs acidulées.


    – J’ai l’impression qu’on lui a mis des médocs dans son whisky.


    Il désigna une bouteille près du canapé. À côté se trouvait un bol vide avec des restes de soupe tomate vermicelles.


    – Si elle avait voulu se foutre en l’air, elle aurait laissé les boîtes…


    Boris fouilla la chambre de Lindsey, il tenta de la joindre sur son portable avec le téléphone de sa mère. Chacun de ses appels se heurta au répondeur. Dans la poubelle de la salle de bains, il trouva plusieurs plaquettes de médicaments débarrassées de leur contenu qu’il ramena au toubib.


    – Elle a drogué sa mère ?


    – On dirait bien. Elle s’est fichue de nous depuis le début, pesta Garance. C’est elle qu’on doit chercher, elle est la clef de tout.


    Les pompiers continuèrent de s’activer sur madame Manrouge. Sans succès. On prit la décision de la transférer sur l’hôpital de Beuvry.


    – Y a peu d’espoir, dit l’infirmier en prenant place dans le fourgon.


     


    * * *


     


    7h00.


     


    Comme un staccato de poings… Les coups auraient pu briser le bois si Demeyer avait continué de s’acharner.


    – Au feu ! hurla-t-il. Au feu !


    Paniquée, Amélie Tourbières ouvrit la porte de la chambre d’hôtel, vêtue d’un tee-shirt et d’un pantalon de pyjama.


    – Qu’est-ce qui…


    Devant l’apparition inattendue, elle resta bouche bée. Comment les flics avaient-ils pu la retrouver ? Elle n’avait pourtant commis aucune erreur, jetant son portable, payant en liquide. Demeurant sur Lille dans un hôtel miteux le temps que les choses se tassent. L’un de ses contacts du Darknet lui avait promis le passage en Angleterre pour le début de semaine suivante. Une formalité.


    – Mademoiselle Tourbières, il est 7h01 et je vous place en garde à vue pour le meurtre de Sarah Vignard…


    Demeyer lut ses droits à Amélie ; il lui passa les bracelets, tandis que les collègues en uniforme l’emmenaient au grand effarement d’un voisin à la limite du coma éthylique, le seul sorti sur le pas de la porte, les autres étant des étrangers en situation irrégulière qui s’entassaient dans les piaules voisines.


    – Rentrez, dit Philippe, satisfait au plus haut point.


    En passant devant la réception, il gratifia l’aubergiste d’une frappe dans la main.


    – Merci Eddy, t’es le meilleur !


    Le gaillard qui ressemblait plus à Johnny qu’à monsieur Eddy de La Dernière Séance eut juste ces mots :


    – Quand elle a sorti ses biffetons pour payer, j’ai compris que ça puait…


    – Et tu t’y connais en matière de puanteur.


    Eddy se fendit d’un rictus diabolique, limite Sympathy for the Devil, version Guns N' Roses en générique de fin d’Entretien avec un vampire. Pleased to meet you. Hope you guess my name. Dire que cette ordure se servait de son boui-boui pour toutes sortes de trafic, mais qu’il fallait composer avec. Une condition sine qua non pour toper quelques infos. Encore une preuve que le système s’embourbait chaque jour davantage.


    La voiture démarra sur les chapeaux de roue, gyrophare dansant sur la neige en train de fondre : direction le boulevard de la Liberté qui portait mal son nom pour miss Tourbières.


     


    7h36, Lille – Siège du DIPJ, Boulevard de la Liberté.


     


    Philippe Demeyer/Amélie Tourbières/Myriam Anaxis : un second round d’une importance capitale. L’arrivée du Com’ stupéfia l’avocate. Salutations polies, remontrances quant à l’acharnement de l’enquêteur envers sa cliente, partie soi-disant pour cause de dépression. Le Com’ rétorqua que la Justice n’agissait jamais à la légère. Philippe entama alors son interrogatoire en entrant dans le vif du sujet.


    – Lors de notre précédente entrevue – il montra une liasse de documents photocopiés et surlignés –, vous avez déclaré que le thème de la thèse de mademoiselle Vignard était les tribus d’Internet, vous nous avez aussi déclaré que vous ne parliez pas tout le temps boulot.


    – Euh… Et c’est pour ça que vous me placez en garde à vue ?


    – Confirmez-vous vos déclarations, Mademoiselle ?


    – C’est ce que j’ai dit… Et puis, vous l’avez sous les yeux.


    – Pourtant vous avez omis de nous dire que Sarah était une adepte du Darknet…


    – Je ne…


    – Activité que vous maîtrisiez toutes les deux, poursuivit Philippe avec hargne.


    – On s’est connectées une paire de fois, concéda une Amélie prise au dépourvu. Elle m’a montré…


    – Monsieur Michiels, votre amant, vous a dépeint comme une vraie pro qui assistait aux leçons…


    Maître Anaxis chercha à temporiser, mais Philippe, encouragé par le Com’, continua d’abattre ses cartes.


    – Il a dit, je cite : Elle se débrouillait si bien, qu’elle fournissait son entourage en cannabis, qu’avez-vous à répondre à cela ?


    – J’ai effectué une ou deux commandes, pas plus ! se défendit Amélie.


    D’un signe discret, le Com’ salua son subordonné, l’invitant à planter d’autres banderilles.


    – Vous entreteniez une liaison avec monsieur Michiels.


    – Je ne vois pas le rapport, intervint maître Anaxis dont la posture semblait dire le contraire.


    Philippe croisa les bras, il observa ce décor qu’il connaissait par cœur. L’environnement de base du flic, reflet d’une République aux abois. Il avait envie de flinguer sur place – par la parole – cette star du barreau.


    – Sarah Vignard aussi entretenait une liaison avec monsieur Michiels, ce qui vous a mise en rogne !


    Maître Anaxis serra les dents. Saleté d’imprévu.


    – Pas du tout, protesta Amélie… Quelle salope ! Je savais pas. Et cet enfoiré.


    – Salope dont vous avez provoqué l’assassinat !


    Tourbières se récria.


    – Vous m'accusez… c’est du délire. Je me trouvais chez mes parents le jour où Sarah…


    – Que faisiez-vous chez Sarah Vignard, lundi dernier ?


    Amélie considéra Demeyer froidement.


    – Si vous relisiez ma déposition, je vous ai déjà répondu. Je venais récupérer une clef USB sur laquelle nous apparaissions nues toutes les deux ! Parce qu’on s’envoyait en l’air.


    – Vous mentez, rétorqua Philippe. Sarah Vignard n’a jamais été bisexuelle. Nous avons pris des renseignements auprès des dirigeants d’un club libertin qu’il lui est arrivé de fréquenter, nous avons interrogé monsieur Michiels et l’ex de Sarah, Lorenzo : tous ont tenu le même discours.


    – Ils ne savaient pas… On voulait essayer et…


    – Moi je vais vous dire ce que vous faisiez chez mademoiselle Vignard le jour où nous vous avons trouvée.


    – Capitaine, ma cliente n’a pas à subir vos suppositions…


    – Je vous rappelle une dernière fois Maître que vous n'avez pas à intervenir !


    Philippe posa sur la table une autre feuille et il asséna :


    – Voici le relevé de vos communications fourni par votre opérateur mobile. On y voit très clairement que pendant que vous étiez chez Amélie, lundi 15 février, vous avez envoyé trois MMS à…


    – Du travail pour la fac, rétorqua Amélie du tac au tac.


    Le Com’ ne réprima pas un rire franc.


    – Mademoiselle, nous avons pu remonter jusqu’au destinataire, intervint-il. Europol a localisé une connexion à Anvers et nous avons identifié l’usager, il s’agit de monsieur Auguste Vanheerdt.


    L’étudiante dévisagea le policier :


    – Je ne connais personne de ce nom et je n’ai jamais envoyé de MMS, mon portable est peut-être infecté.


    – Vous venez de dire qu’il s’agissait de travail pour la fac ! hurla Demeyer.


    Las de ces mensonges, le Com’ porta l’estocade.


    – Mademoiselle, vous l’ignorez mais votre smartphone garde en mémoire les photos prises, y compris si vous les supprimez de l’album.


    Amélie considéra Demeyer avec stupeur.


    – Je ne vois pas…


    – Nous savons quelles photos vous avez prises lundi, c’était l’appartement de Sarah sous différents angles. Par ailleurs, si vous avez effacé le contenu du disque dur de votre ordinateur portable, l’effacer totalement demande un professionnalisme que vous n’avez pas.


    – Je ne vois pas de quoi vous…


    À chaque minute qui passait, Amélie perdait de sa superbe. Sa voix assurée avait laissé place à des monosyllabes.


    – Lorsque nous vous avons interpellée, nous avons saisi votre portable. En sachant ce que nous cherchions, nous avons gagné un temps précieux. Nos services ont reconstitué quelques conversations avec monsieur Vanheerdt. Il y apparaît très clairement qu’il a pris contact avec vous afin que vous lui fassiez parvenir des photos de l’appartement de Sarah en guise de trophée. Pour cela, il vous a proposé 3 000 euros, c’est plus que trente deniers, mais c’est le prix de la trahison.


    – Quel denier ?


    Le Com’, l’avocate et le capitaine arborèrent une mine consternée. Pauvre époque où la culture religieuse fichait le camp, en même temps que la culture civilisationnelle d’ailleurs.


    – Ce monsieur est déjà connu de nos homologues belges pour des faits de violence commis sur des jeunes femmes adeptes du masochisme ; il a été mis en cause dans la mutilation d’une étudiante à Louvain, mais relâché quand celle-ci s’est suicidée, dit Philippe.


    – Vous avez offert votre amie à ce fou pour qu’il se défoule sur elle, termina le commandant. Et vous lui avez dit qu’il pouvait y aller le cœur léger… Les transcriptions arrivent. Vous avez commandité le meurtre de Sarah Vignard, voilà où nous désirons en venir.


    – Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez… C’est du Tchat et…


    – Monsieur Michiels avait placé un keylogger, un enregistreur de frappe sur votre PC, répondit Philippe, pince-sans-rire.


    – En ce moment même, nos collègues d’outre-Quiévrain passent au peigne fin une camionnette appartenant à monsieur Vanheerdt à la recherche d’ADN de Sarah. Ils en trouveront, c’est fatal.


    – Et si vous vous demandez pourquoi nous insistons tant sur monsieur Vanheerdt et sur sa camionnette, sachez qu’il a été flashé lors d’un contrôle radar. Par conséquent, nous disposons de preuves concrètes. Ce n’est qu’une question d’heures.


    Devant la tournure que prenaient les événements, une véritable Bérézina, la jeune femme s’effondra.


    Et le masque tomba.

  


  
    33


     


    Chocs


     


     


    7h43.


     


    Lindsey voulait partir, quitter cette maison, rentrer chez elle, retrouver sa mère et reprendre sa vie de collégienne. Elle aurait donné n’importe quoi pour fuir cette chambre où son hôte l’avait enfermée en compagnie de sa meilleure copine toujours dans les vapes.


    Un choc.


    Elle en avait eu un sacré en débarquant dans l’entrepôt où il gardait les punks. Elle s’était attendue à tout sauf à… Non, elle n’avait pas prévu que son sauveur serait en train de niquer la punkette avec sauvagerie. Elle les avait regardés une minute ou deux – Tiffany allongée sur l’établi, mains liées au-dessus de la tête, jambes maintenues en l’air par Géant en train de grogner, Tiffany qui gémit près du cadavre de Jason au cou bleui, à la langue tirée. Devant cette scène, Lindsey avait revécu son calvaire du vendredi précédent.


    David, Jason, les filles qui se marrent, elle qui obéit parce qu’elle n’a pas le choix, que sa vie en dépend.


    Les odeurs de sueur et de semence lui avaient soudain empli les narines et elle avait vomi. Par rejet, par dégoût, parce que son âme pleurait.


    C’est là que Géant s’était retiré, dévoilant son membre si tendu que les veines saillaient. Pendant qu’il reboutonnait son pantalon, elle avait couru en direction de la sortie. Il fallait qu’elle s’en aille. Qu’elle aspire de l’air frais. Si ce mec était capable de baiser Tiffany, il la trahirait. Il fallait qu’elle prévienne les flics… Elle inventerait une histoire, elle trouverait, comme toujours. C’était si facile de tromper les autres.


    Elle n’avait pas eu le temps d’arriver au gros portail donnant sur la rue qu’il l’avait rattrapée. Le coup de poing l’avait heurté dans la foulée. Une torgnole de chez Torgnole : de l’authentique qui vous assomme illico presto. Elle avait vaguement compris qu’elle était au sol, que son nez pissait le sang, mais elle n’avait pas eu la force de lutter quand il l’avait emmenée.


    – T’étais pas censée voir ça, avait-il dit. Tu peux pas piger, t’es pas un mec. Nous les mecs, on a besoin de se vider, et elle l’a pas volée ce que je lui fais. C’est qu’une sale pute… Oublie pas qu’elle t’a pas aidée. D’accord ?


    – Je veux rentrer, avait-elle gémi au bord de l’inconscience.


    – Rêve pas. Tu serais fichue de me balancer. Ils ont aucune preuve contre moi, rien de rien. Je vais pas foutre ma vie en l’air, tu piges ? J’t’ai dit que j’t’aiderais et c’est ce que j’ai fait, j’ai bien le droit à une récompense, tu comprends ? C’est le prix pour les gagnants.


    Elle n’avait pas cherché à répondre. Pour quoi faire ? Il n’avait pas envie de discuter. Trop honte ? Trop sûr de lui ?


    Il avait ouvert la pièce, l’y avait jetée avant de revenir, muni de ces menottes en plastique que l’on voit dans les films. Ni une, ni deux, il lui avait lié les mains et l’avait bâillonnée.


    Depuis, elle l’entendait aller et venir dans les pièces voisines. Des meubles bougeaient, des trucs tombaient. Il râlait.


    Que préparait-il ?


    Il avait tué Jason, David, Candy, il avait violé Tiffany. Il était sûr de lui, de ne pas être pris. Et il ne voulait pas gâcher sa vie.


    – On va y rester Kim, c’est de ma faute, murmura-t-elle.


    Un soupir et Kim se retourna, le regard nébuleux. En voyant Lindsey ainsi attachée, elle recula, terrifiée. D’un signe de la tête, sa copine tenta de la rassurer. Kimberley demeura en retrait. Elle évoquait ces animaux que l’on a frappés et qui se rappellent comment ils ont été trahis par la main protectrice. Puis elle lut dans les yeux de Lindsey ce qu’une amie repentante peut éprouver au pire moment. Elle se rapprocha, ôta le bâillon de sa copine et attendit.


    – Faut qu’on se tire, autrement il va nous zigouiller. Il tourne en rond depuis des heures, je sais pas ce qu’il fait, j’ai peur.


    Kimberley se pencha, elle s’affaira sans succès sur les menottes de sa meilleure amie.


    – Faut appeler la police.


    Lindsey se retint de rire.


    Appeler la police. Et pourquoi pas l’armée tant qu’on y était ? Pour appeler les keufs, il aurait fallu un putain de téléphone, sauf qu’elles n’en avaient pas. Elle l’avait éteint, puis après l’épisode surpris en pleine baise, Géant l’avait écrasé avec le talon de sa chaussure de sécurité.


    – On n’a pas de téléphone et on est enfermées.


    Kimberley regarda la porte, elle tressaillit en entendant le vacarme à l’étage inférieur. Elle reporta son attention sur la fenêtre, jeta un œil, puis elle dit :


    – Faut que j'sors par là…


    – T’es dingue, tu vas te casser la gueule, y a qu’une gouttière et…


    Kimberley se leva en titubant, elle s’approcha de la fenêtre et tenta de l’ouvrir. Le bois gonflé par l’humidité résista malgré ses efforts.


    Elle se dirigea vers le lit, ramassa une vieille couverture.


    – Tu vas pas…


    Lindsey n’acheva pas sa phrase. Pour toute réponse, Kim péta la vitre.


     


    * * *


     


    8h01.


     


    Au commissariat d’Auchel, l’impossibilité de géolocaliser Lindsey consternait Boris et Garance. Même s’ils s’étaient assis sur la jurisprudence de la Cour de cassation, zélée applicatrice du droit européen, ils n’avaient rien retiré de leur contact auprès de l’opérateur téléphonique de la jeune fille. Celui-ci avait consenti à leur filer quelques infos, celles dont ils disposaient, à savoir une copie d’écran sur les sept derniers jours, à charge pour eux de faire sauter les contraventions pour excès de vitesse de sa petite amie. Un service en vaut un autre.


    – Le dernier appel qu’elle a passé était destiné à sa copine Kimberley. Ensuite, elle a éteint.


    – Maxence a dit que Kimberley était partie à pied, ce qui signifie que quelqu’un l’attendait à proximité.


    – Sur l’ensemble des numéros, on retrouve quasiment les mêmes, sauf cinq SMS… Le premier remonte au… samedi soir.


    – Bingo, exulta Boris. Faut savoir à qui il est…


    On tambourina à la porte du bureau où ils cogitaient et un gardien les apostropha :


    – Y a du grabuge dans la rue Raoul Briquet…


    À l’évocation de ce nom, Boris réagit au quart de tour, mais Fazuras le prit de court.


    – Quel genre ?


    – Une maison et ses dépendances qui flambent. On a trouvé une gamine.


    – …


    – Ce serait la petite qu’on cherche.


    – Merde ! C’est à quel endroit de la rue ? Pas loin du cimetière ?


    – Non, des pompes funèbres…


    Garance expliqua à Boris que la rue Briquet tenait de l’artère auchelloise. Elle traversait la ville du nord au sud, depuis la commune voisine de Burbure jusqu’à la rue la plus commerçante d’Auchel, vestige d’une époque où les magasins s’alignaient comme dans toute cité qui se respectait ; bien avant l’arrivée des zones commerciales situées aux périphéries des grandes villes, ces répliques de mausolées consuméristes.


    – On décolle.


     


    * * *


     


    8h07.


     


    La fumée s’élevait haut dans le ciel, un ver de noirceur funeste. Elle empuantissait l’atmosphère d’une odeur de produits chimiques. Par moment, des explosions retentissaient. Garance et Boris ne furent pas surpris de trouver des CRS délimitant déjà un cordon de sécurité tandis que les pompiers combattaient le brasier et que les collègues entreprenaient de régler la circulation dans les rues voisines. Malgré le froid, quelques badauds avaient pris place dans les environs, emmitouflés comme s’ils allaient affronter l’hiver sibérien. Les jeunes flics exhibèrent leurs cartes et s’enquirent des derniers développements auprès d’un gradé en uniforme.


    Le CRS, un grand grisard à l’air peu affable, leur apprit que la petite Kimberley avait voulu descendre le long de la gouttière, mais que celle-ci, trop usée, avait rompu à cause de son poids. La gosse avait chuté dans la cour pavée, tête la première, et les pompiers tentaient de la réanimer. Un témoin se trouvait dans leur estafette, prostré.


    – Et Lindsey ? demanda Boris.


    – On suppose qu’elle se trouve encore à l’intérieur, mais pour l’instant c’est inaccessible.


    Comme une confirmation, le feu gronda, repoussant les sapeurs et leurs lances.


    – C’est l’enfer ! cria une vieille femme.


    Le gradé consentit à laisser passer ses collègues afin qu’ils rejoignent le témoin, un dénommé Samuel Ghibli. L’air d’un comptable renfrogné avec sa chapka à la main et son petit chien qui geignait à ses côtés, il tremblait encore en se tenant la cage thoracique, à défaut de l’endroit où se trouvait le cœur. Pressé par Boris, il parla de ses soucis de santé qui lui avaient valu d’arrêter de travailler quelques années plus tôt, mais le flic le coupa :


    – Monsieur, avez-vous vu une autre jeune fille ?


    Ghibli parut planer entre Auchel et l’espace, jusqu’à ce que Garance le somme de répondre :


    – Je promenais Kernel quand j’ai vu la petite en équilibre sur le rebord. Elle portait un vêtement clair, ça a attiré mon attention. Je lui ai dit de plus bouger. Elle m’a vu et elle a appelé à l’aide, je lui ai répété de plus bouger… Et c’est… Elle a tombé. C’était… horrible.


    – Elle était seule ?


    – Je sais pas… Le feu a débuté presque aussitôt. Il y a eu une sorte d’explosion et tout s’est enflamminé.


    – Avez-vous vu quelqu’un ? le pressa Boris.


    – Je l’ai dit à vos collègues. Y a ce grand type qu’a ouvert le portail et qu’est monté dans sa camionnette blanche…


    Boris et Garance l’invitèrent à le décrire de nouveau.


    Un mètre quatre-vingt-dix, une centaine de kilos, barbe légère et cheveux ras, une force de la nature. Ils sortirent de l’ambulance et la dame qui avait parlé d’enfer les interpella.


    – Il s’appelle Jean-Baptiste Géant, celui que vous cherchez, c’est un ours… Et il part dans des camps de soldats pendant ses vacances, c’est un fou furieux. Il est toujours tout seul et il dit jamais bonjour… Rien à voir avec s’mère… Elle, c’était une brave femme !


    Ces données en main, Garance se dépêcha de regagner sa voiture et de contacter le commissariat. Elle fournit le nom du suspect, demanda que l’on identifie quel type de véhicule il conduisait à partir du fichier des immatriculations. Moins de dix minutes plus tard, les réponses arrivaient. Jean-Baptiste Géant, né à Auchel le 21 avril 1976, soupçonné un temps dans une affaire de vol de médocs, célibataire. Les infos circulèrent entre patrouilles auchelloises et renforts de CRS, Internet les diffusant aux commissariats et gendarmeries environnantes.


    Boris et Garance se mirent en route. Bien que la neige soit à moitié fondue, ils roulèrent avec prudence, échangeant sur les idées probables de Géant.


    – Il n’a plus de maison, plus d’attache. Il va vouloir se planquer.


    – Il n’a personne chez qui aller…


    – Donc il va se tirer.


    – L’étranger, conclurent-ils au même moment.


    – Je serais lui, je changerais d’abord de voiture, conclut Garance. Puis je partirais direction la Belgique et de là…


     


    * * *


     


    8h18.


     


    La fin de la route : une expression à la noix, le moment de vérité pour les gars comme lui, ceux qui se rendent compte un matin qu’ils ne sont plus dans le système et qu’ils n’ont aucune envie de le réintégrer.


    Poussée d’égoïsme ou retour vers Dieu ? Vers la pureté ? Dégoût de la bassesse encensée ?


    À ce stade, on n’épilogue plus, on vit à 200 à l’heure sans se soucier de la minute.


    Avait-il envisagé une autre issue après son premier meurtre ? Qu’avait-il cherché au juste ? Il n’en manquait pas de gamines comme Lindsey qui attiraient les ennuis. Mais il avait fallu qu’elle soit celle qui précipite sa perte.


    Elle et lui…


    Il ne pouvait pas tout lui mettre sur le dos.


    La camionnette larguée sur le parking du Carrefour Contact, à l’abri des regards et des grandes artères surtout, il avait troqué sa tenue pour la veste de treillis qu’il portait quand il partait chasser à la hutte et un banal bonnet. Il s’était éloigné sans que personne le remarque. Passage devant le Carrefour Market encore fermé, remontée du chemin d’Allouagne, de la rue d’Allouagne, bifurcation dans celle du Puy-de-Dôme, dans celle de Roncevaux et attente. Car Géant avait un plan. Un plan né de la nécessité d’agir rapidement.


    Adrénaline, tu me boostes. Adrénaline, tu me shootes.


    Il repéra sa proie alors qu’elle se garait près de la Manaie, l’EHPAD où elle bossait comme aide-soignante. Une dame entre deux âges, la démarche lourde des travailleurs au bout du rouleau qui se lèvent le matin parce qu’ils savent que la société ne les épargnera pas s’ils rechignent à la nourrir. Crédit, impôts, fierté, regard des autres. Sa voiture, une C4 gris métallisé, passerait inaperçue.


    Elle n’eut pas le temps de s’éloigner qu’il fut sur elle. Mauvais endroit au mauvais moment. Lui plaçant un couteau sous la gorge, il se montra direct :


    – Ouvre ta bagnole, on va se promener. Tu bouges, j’t’saigne.


    – Je…


    – La ferme, t’obéis et ça se passera bien.


    Docile, elle le précéda, s’installa au volant et ils démarrèrent.


    Il lui indiqua la direction à prendre, il lui ordonna de respecter les limitations de vitesse. Ces consignes passées, il alluma la radio car il n’avait pas envie de l’entendre sangloter. Avec application, il chercha une station diffusant de la musique. La misère du monde, il en avait soupé. Ras la casquette. Parfois une compétition sportive supplantait les pires crises, preuve qu’on se foutait de la tronche des gens et qu’ils l’acceptaient comme des veaux.


    En aidant Lindsey, il n’avait pas été faible. La faiblesse ç’aurait été de libérer ces salauds de punks, mais il préférait la fuite en avant… Et il ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin. Le jeu devenait excitant. Cette traque qui commençait, cette vie à rebâtir : il n’avait pas peur.


    Il fallait juste quitter Auchel, se reconstruire ailleurs. Parce qu’après avoir tué quatre punks et une voire deux gamines, il valait mieux prendre le large. Pas infaisable si la conductrice continuait de se montrer aussi docile.


     


    * * *


     


    8h44.


     


    Le talkie-walkie du collègue les ramena à la chasse en cours.


    – La camionnette du suspect vient d’être retrouvée sur le parking du Carrefour Contact. Attention, il serait armé et pourrait avoir changé de véhicule.


    Plantés près des CRS affublés de pistolets mitrailleurs et de gilets pare-balles flambant neufs, Garance et Boris patientaient. L’hypothèse d’une fuite de Géant s’avérant la plus plausible, ils avaient enfilé leurs brassards et pris position sur l’un des nombreux barrages encerclant l’ancienne cité minière. Une vingtaine en tout et pour tout qui mobilisaient les forces locales : une souricière géante. Gendarmerie, commissariat de Marles, de Béthune, BAC, compagnie républicaine de sécurité : le secteur avait viré au bleu. Dans le ciel, un hélicoptère scrutait les champs et les chemins.


    Eux s’étaient vus assigner le point de contrôle du stop terminant le boulevard de la Paix à Calonne-Ricouart, partie haute. Loin des écoles, des maisons, dans une descente donc empêchant tout retour en arrière, ils pêchaient sans savoir si le poisson mordrait. Boris qui n’avait pas changé de chaussures tapait des pieds en se frictionnant les mains. Pour se consoler, il se disait que si Géant décidait de rejoindre Lille, ils avaient une chance sur trois de le toper.


    Assistés par les CRS, ils contrôlaient chaque voiture, vérifiant parfois les papiers de conducteurs rendus nerveux par la présence des armes. Rien. Les minutes s’écoulaient. Ils n’en savaient guère plus sur le suspect. Une force de la nature, un solitaire : du vague, rien que du vague. Depuis le début, cette enquête avait démontré les limites de policiers sur la corde raide.


    Gérer les affaires, les politiciens, les pressions, la misère sociale : tous ces paramètres expliquaient en partie cette grosse foirade, si tant est que ce mot puisse s’adapter à la situation. Les seules informations qui leur étaient parvenues concernaient l’incendie, synonyme de carnage. Plusieurs corps brûlés dans les dépendances de la grande maison, Lindsey morte asphyxiée, Kimberley dans le coma. Bruay-en-Artois avait succombé de son affaire, Auchel survivrait-elle à la sienne ?


    La file des voitures s’étirait devant eux, travailleurs pestant contre ce bouchon et cette route encore enneigée. Et pas de trace de leur homme. D’ici peu, il leur faudrait se rendre à l’évidence : ils avaient merdé.


     


    * * *


     


    Toutes ces voitures arrêtées ; ces bagnoles de flics qui les avaient dépassés. Ils n’avaient pas perdu de temps ces abrutis. Il avait joué, il avait perdu. Sa pilote improvisée devait se réjouir quelque part, même si elle ne cessait pas de chialer.


    – Tu vas rester tranquille, dit-il.


    – Je vous en prie.


    – Quoi ?


    – Me tuez pas… J’ai des enfants, je suis divorcée et leur père, c’est un…


    – Un fieffé connard ? s’indigna Géant. Il n’en manque pas par ici, je me demande juste pourquoi c’est ce genre de mecs qui vous attire, vous les gonzesses ?


    Elle ne répondit pas.


    – Alors ? l’enjoignit-il. Parle !


    – Je…


    – Arrête ce jeu… Grouille-toi de parler. T’as bien une idée depuis le temps. Pourquoi t’es allée avec lui ?


    – Je sais pas, il causait bien… Il était marrant…


    – Et beau ?


    Elle avoua l’évidence.


    Il soupira.


    – Vous bâtissez sur pas grand-chose tout de même. Avant de te ficher la paix, je veux juste te dire un truc, parce qu’ils vont te demander sûrement.


    Elle cligna des yeux en reniflant.


    – Tes mômes peuvent devenir des gens bien si tu te donnes la peine. N’importe qui peut devenir quelqu’un de bien, pourvu qu’il le veuille un tantinet, ça on a tendance à l’oublier de nos jours. On croit qu’il faut rendre les coups, c’est une connerie. Ma mère, elle s’est démenée pour moi…


    La manière dont elle le reluqua lui révéla ses contradictions.


    – … c’est moi qui ai tout gâché. Je sais pas ce que je voulais, que ça aille plus vite… Ou que le monde m’appartienne un moment. Je sais pas, tu sais. J’ai pas d’excuses, mais en même temps j’en ai rien à foutre de ce qui va m’arriver et du monde. Il ne fonctionne plus comme il devrait, voilà le fond de ma pensée. Gare-toi là-bas.


    Elle suivit la direction qu’il indiquait. Elle mit le clignotant de manière machinale – elle n’était bonne qu’à obéir en fin de compte – et se trouva vite sur l’aire de repos du Réveillon, une de ces nombreuses zones où l’on avait rasé toute la végétation. Certains prétendaient que c’était à cause des putes qui tapinaient le soir, d’autres parlaient de lieux de rendez-vous homo ou des migrants qui rôdaient. D’autres encore évoquaient des agressions, limite à vous balancer que les Sarrasins avaient débarqué.


    – Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? demanda-t-elle, tandis qu’il ne bougeait pas.


    – Ne t’en fais pas, j’ai pris ma décision.


    Elle s’attendit à ce qu’il la frappe, à ce qu’il la maltraite. Il ouvrit la portière et…


    Tu es sauvée, pensa-t-elle. Il va partir, il va…


    Il se retourna brusquement et planta la lame de son couteau dans sa gorge comme s’il avait cherché à la clouer sur le siège. La douleur l’envahit. Elle le fixa avec des yeux suppliants, mais il ne lui renvoya que le vide total, l’absence d’humanité.


    – Je t’ai dit que je n’en avais plus rien à foutre. J’ai tué les punks, les gamines… Et je ne m’arrêterai pas en si bon chemin. Un de ces jours, on parlera de moi au vingt heures. J’ai envie de faire pire encore. Désolé et merci pour la promenade.


    Il ne s’attarda pas, gagnant la bande d’arrêt d’urgence, puis les champs dès qu’il eut franchi la dérisoire clôture séparant l’autoroute des Anglais de la campagne.

  


  
    Épilogue


     


     


    Un ministre, un député, une mairesse : tous unis contre une violence sauvage. L’image fascina la presse qui fit son travail : vendre du papier noirci et donner un sens profond à une alliance de circonstance ; créer des reportages et ergoter des heures durant sur du vent. La même presse, prompte à sacraliser et à susciter l’empathie, oublia de mentionner l’éviction du Com’. Elle ne vit pas les gars du DIPJ tournant sciemment le dos à leur ministre venu les passer en revue et poussant une gueulante dans les locaux.


    Tous unis pour le chef. Pas pour le dirlo, pour le vrai chef, le Com’.


    Les blâmes tombèrent comme les feuilles mortes, un comble en février.


    Interviews, enquêtes sur le passé des victimes, plusieurs magazines d’investigation posèrent leurs caméras à Auchel et des psychiatres débattirent sur les plateaux du cas de Jean-Baptiste Géant et de Lindsey Manrouge.


    Puis une crise et des bruits de bottes balayèrent les punks d’Auchel du devant de la scène.


    Cet après-midi là, une jeune femme blonde rejoignit un type aux allures d’étudiant dans un café de Lille, sur la grand’place. Ils se firent la bise et discutèrent comme deux collègues se retrouvant hors de leur lieu de travail.


    Garance demanda des nouvelles de Demeyer, Boris lui apprit que sa mère était décédée deux jours plus tôt et qu’il ne répondait pas au téléphone. Ils évoquèrent rapidement l’affaire Vignard. Amélie Tourbières était passée aux aveux. Un enchaînement de colères, l’impression d’être trahie, le contact d’un type louche et en corollaire le meurtre d’une amie : elle semblait ne pas mesurer la portée de son geste. En tout cas, elle n’était pas de ces criminels exprimant des remords pour atténuer leur peine.


    – Et nous ? lança Lisziak.


    Garance le regarda un long moment. Depuis la fin de l’affaire, il ne se passait pas une journée sans qu’ils discutent. Boris l’appelait, la couvrait de SMS. Il lui avait même envoyé un cadeau et une babiole pour Anubis. Mais chaque fois, elle avançait un prétexte pour retarder les retrouvailles. Jusqu’à aujourd’hui.


    Et nous ? Une ouverture vers une autre vie, vers une relation stable. Deux flics ensemble, un rempart contre un monde prêt à les bouffer.


    Elle ne but pas sa bière, se contentant d’une réponse qu’elle avait préparée :


    – Je suis désolée, c’est pas que tu me plais pas, mais… pas après tout ce qu’on a vécu. J’ai besoin de décanter, de faire le vide, c’était trop hard, tu comprends ?


    Boris serra les dents.


    – Je comprends, acquiesça-t-il, la déception à fleur de peau. Tu as mon téléphone, si…


    – J’ai ton téléphone, répondit-elle.


    Elle laissa la bière sur la table et sortit, gorge nouée. Elle avança au ralenti, espérant quelque part au fond d’elle-même qu’il allait la rejoindre, briser cette gangue qui la tétanisait, lui dire que le cauchemar avait pris fin, même si Géant demeurait introuvable. Rêves de gamine romantique ; espoirs d’une adulte qui enquillait les nuits blanches depuis ce fameux samedi. Lui espéra qu’elle se retourne. Juste un espoir, même infime. Bon sang, il l’aimait cette fille. Se lever ? Elle l’avait envoyé bouler… Pas maintenant, plus tard s’il oubliait sa fierté, son honneur. Elle continua de marcher. La porte ne s’ouvrit pas derrière elle et elle s’éloigna vers la gare. Une ombre dans la nuit. Une flic redevenue femme et cassée à l’intérieur. Une femme en train de pleurer.
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